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VA R I É T É S 

LITTÉRAIRES 

ET HISTORIQUES. 

VARIÉTÉS LITTÉRAIRES. 



OUP-D‘<EIL SUR LPS FRANÇAIS , 

* 4- 

,£S Français avoicnt été d’abord nommés 
rancs ‘j St il eft à remarquer que prefque 
utes les nations de l’Europe accourcif- 
ient les noms que nous allongeons aujour- 
hui. Les Gaulois s'appelaient Velcks , nom 
1e le peuple donne encore aux Français 
ms prefque toute l’Allemagne } & il elt 
dubitable que les Velchs d’Angleterre, que' 
>us nommons Galois , font une colonie dp 
anlois. 
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i Variétés 

Lorfque les Francs s’établirent dans le# 
pays des premiers Velchs , que les Romains 
appelaient Gallia , la nation fe trouva com- 
pofée des anciens Celtes ou Gaulois fubju- 
gués par Céfar \ des familles Romaines qui 
s etoient établies \ des Germains qui y avoient 
déjà fait des émigrations $ & enfin des Francs 
qui fe rendirent maîtres du pays , fous leur 
chef Clovis. Tant que la monarchie, qui réu- 
nit la Gaule '& la Germanie , fubfifta , tou» 
les peuples , depuis la fource du Vefer , juf- * 
qu’aux mers des Gaules portèrent le nom de 
Francs. Mais lorfqu’en 843 , au congrès de 
Verdun , fous Charles le Chauve , la Ger- 
manie & la Gaule furent féparées , le nom 
de Francs refta aux peuples de la France 
occidentale , qui retint feule le nom de 
France. 

On ne connut guère le nom de Français 
que vers le dixième fiècle. Le fond de la 
nation eft de familles Gauloifes } & le carac- 
tère des anciens Gaulois a toujours fubfifté. 

En effet , chaque peuple a fon cara&ère , 
comme chaque homme } & ce caractère 
général eft formé de toutes les reffemblan- 
ces que la nature & l’habitude ont mifes 
entre les habitans d’un même pays , au 
milieu des variétés qui les diftinguent. Ainfî 
le caractère , le génie , l’efprit Français , 
réfultent de tout ce que les différentes Pro- 
vinces de ce Royaume ont entr’elles de fem- 
blable. Les peuples de la Guienne , & ceux 
de la Normandie différent beaucoup : ce- 
pendant on reconnoît en eux le génie Fran- 
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Littéraires. 3 
Çais , qui forme une nation de ces differen * 
tes Provinces , 8c qui les diftingue , au 
premier coup d’œil , des Italiens 8c des 
Allemands. Le climat 8c le fol impriment 
évidemment aux hommes , comme aux ani- 
maux 8c aux plantes , des marques qui ne 
:hangent point } celles qui dépendent du 
gouvernement > de la religion , 8c de rédu- 
ction , s’altèrent : c’eft-là le nœud qui ex- 
plique comment les peuples ont perdu une 
partie de leur ancien caractère , & ont con- 
ervé l’autre. Un peuple qui a conquis autre- 
ois la moitié de la terre , n’eft plus recon- 
îoiflable aujourd’hui , fous un gouvernement 
acerdotal ; mais le fond de fon ancienne 
fraudeur dame fubfifte encore , quoique 
:aché fous la foiblelfe. 

Le gouvernement barbare des Turcs a 
nervé de même les Grecs 8c les Egyptiens , 
ans avoir pu détruire le fond du caractère, 
>c la trempe de l’efprit de ces peuples. 

Le fond du Français eft tel aujourd’hui , 
[ue Céfar a peint le Gaulois , prompt à le 
cfoudre , ardent à combattre , impétueux 
[ans l’attaque , fe rebutant aifément. Géfar , 
tgatias 8c d’autres , difent que , de toüs les 
arbares , le Gaulois étoit le plus poli : il 
ft encore , dans le temps le plus civilifé, 
c modèle de la politelfe de fes voifins. 

Mais comment concilier le caradlère des 
’arifiens de nos jours, avec celui quel’Em- 
)ereur Julien , le premier des Princes 8c 
es hommes après Marc-Aurele , donne aux 
'arifiens de fon temps ? J’aime ce peuple , 
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dit-il , dans fon Mifopagon , parce qu’il 
eft férienx & févère comme moi. Le férié ux 
qui femble banni aujourd’hui d’une ville im- 
inenfe , devenue le centre des plaifirs , de- 
voit régner dans une ville alors petite , 
dénuée d’amufemens : l’cfprit des Parilîens 
a changé en cela , malgré le climat. 

L’affluence du peuple , l’opulence , l’oifï- 
vcté , qui ne peut s’occuper que des plai- 
firs & des arts , & non du gouvernement , 
ont donné un nouveau tour d’efprit à un 
peuple entier. 

Comment expliquer encore par quels de- 
grés ce peuple a paffé des fureurs qui le 
caractérisèrent du temps du Roi Jean , de 
Charles VI , de Charles IX , de Henri III 
& de Henri IV même , à cette douce faci- 
lité des mœurs que l’Europe chérit en lui ? 
C’eft que les orages du gouvernement , & 
ceux de la religion poussèrent la vivacité 
des efprits aux emportemens de la faéfiou 
& du fanatifme $ ôt que cette même viva- 
cité , qui fubfîftera toujours , n’a aujour- 
d’hui pour objet , que les agrémens de la 
fociété. Le Parifien eft impétueux dans fes 
plaifirs , comme il le fut autrefois dans fes 
fureurs. Le fond du caraéfère qu’il tient du 
climat , eft toujours le même. S’il cultive 
aujourd’hui tous les arts dont il fut privé 
fi long-temps , ce n’eft pas qu’il ait un au- 
tre eftprit , puifqu’il n’a point d’autres orga- 
nes j mais c’eft qu’il a eu plus de fecours, 
&: ces fecours , il ne fe les eft pas donnés 
lui-même , comme les Grecs & les Floreit- 
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Littéraires. $ 
tins , chez qui les arts font nés , comme des 
fruits naturels de leur terroir j le: Français 
les a reçus d’ailleurs j mais il a cultivé heu- 
reufement ces plantes étrangères } 8c, ayant 
tout adopté chez lui , il aprefque tout per- 
fectionné. 

En général , l’impétuofité dans la guerre , 
8c le peu de difcipline , furent toujours le ca- 
ractère dominant de la nation. La galante- 
rie & la politelfe commencèrent à diftin- 
'guer les Français fous François I. Les 
mœurs devinrent atroces depuis la mort 
de François II } cependant , au milieu de 
ces horreurs » il y avoit toujours à la Cour 
une politelfe que les Allemands 8c les An- 
glais s’elforçoient d’imiter. Onétoit déjà ja- 
loux des Français dans le telle de l'Europe 
en cherchant à leur relfembler. Un perfon • 
nage d’une comédie de Shakefpear dit qu’à 
toute force on peut être poli , fans avoir été 
à la Cour de France. 

Quoique la nation ait été taxée de légè- 
reté par Céfar , 8c par tous les peuples 
voilins , cependant ce royaume , fi long- 
temps démembré , 8c fi fouvent prêt à fuc- 
comber , s’eft réuni 8c foutenu , principa- 
lement par la fagelfe des négociations , 
l’adrefle 8c la patience. La Bretagne n’a été 
réunie au Royaume , que par un mariage ÿ 
la Bourgognç , par droit de mouvance , 8c 
par l’habileté de Louis XI \ le Dauphiné , 
par une donation qui fut le fruit de la poli- 
tique , le Comté de Touloufe , par un 
accord foutenu d’une armée ; la Provence , 

• A iij 
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par de l’argent : uu traité de paix a donné 
l’Alface j un autre traité a donné la Lorraine» 
Les Anglais ont été chafles de France autre- 
fois malgré les victoires les plus fignalées } 
parce que les Rois de France ont fu tein- 
pori/er & profiter de toutes les occafions 
favorables. Tout cela prouve que fi la jeu- 
nefle Françaife eft légère , les hommes d’un 
âge mûr qui le gouvernent , ont toujours 
été très-fages : encore aujourd’hui , la magis- 
trature en général a des mœurs Sévères , 
comme le rapporte Aurélien. Si les premiers 
fuccès en Italie , du temps de Charles VIII, 
forent dûs à l’impétuofité guerrière de la 
nation , les difgraces qui le Suivirent , vin- 
jent de l’aveuglement d’une Cour qui netoit 
compoSée que de jeunes gens. François l 
ne fut malheureux que dans Sa jeutielfe, 
lorSque tout étoit gouverné par des favoris 
de Son âge} & il rendit Son Royaume floriflant 
dans un âge plus avance. 

Les Français Se Servirent toujours des 
mêmes armes que leurs -voifins } & eurent 
à peu-près la même difcipline dans la guerre» 
Ils ont été les premiers qui ont quitté l’ufagc 
de la lance &c des piques. La bataille d’Ivri 
commença à décrier l’uSage des lances, qui 
fut bientôt aboli } 8c, fous Louis XIV, les 
piques ont été hors d’ufage. Ils portèrent 
des tuniques & des robes jufqu’au Seizième 
fiècle. Ils quittèrent , Sous Louis le Jeune , 
l’ufage de laifler croître la barbe , 8c le repri- 
renilfous François I } 8t on ne commença à Ce 
rafer entièrement que fous Louis XlV. Les. 
babillemens Rangèrent toujours j 8c, les} 
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Littéraires. 7 
Français au bout de chaque fiècle , pouvoicnt 
prendre les portraits de leurs aïeux pour 
des portraits étrangers. 

La liberté & la douceur de la fociété 
n’ayant été long - temps connues qu’en 
France, le langage en a reçu une délica- 
tefle d’expreflion , & une finefle pleine de 
narurel qui ne fe trouve guère ailleurs. On 
a quelquefois outré cette finefle , mais les 
gens de goût ont fu toujours la réduire dans 
de juftes bornes. 

Plufieurs perfonnes ont cm que la langue 
Françaife s’étoit appauvrie depuis le temps 
d’Amiot 8c de Montagne : en effet, on trouve, 
dans ces auteurs , plufieurs cxpreflïons qui 
ne font plus recevables } mais ce font pour 
la plupart des termes familiers , auxquels 
on a fubftitué des équivalens. Elle s’eft en- 
richie de quantité de termes nobles & éner- 
giques ; & , fans parler ici de l’éloquence 
des chofes , elle a acquis l’éloquence des 
paroles. C’eft dans le fiècle de Louis XIV, 
comme on l’a dit , que cette éloquence a 
eu fon plus grand éclat, & que la langue 
a été fixée. Quelques changemens que le 
temps & le caprice lui préparent , les bons 
auteurs du dix-feptième & dix -huitième 
fiècle ferviront toujours de modèle. 

On nedevoit pas attendre que le Français, 
dut fe diftinguer dans la philofophie. Un gou- 
vernement long-temps gotique, étouffa toute 
lumière pendant près de douze cens ans ; 
& des maîtres d’erreurs, payés pour abrutir 
la nature humaine , épaiffirent encore les 
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ténèbres : cependant aujourd'hui il y a beau- 
coup de philofophie dans Paris. Et cet efprit 
de railon pénètre même dans les Provinces. 
Enfin , le génie Français eft peut-être égal 
aujourd’hui à celui des Anglais en philofo- 
phie ; peut-être fupéricürà tous les peuples 
depuis plus de ico ans, dans la littérature j 
& le premier fans doute pour les douceurs 
de la fociété , & pour cette politclfe fi aifée, 
fi naturelle , qu’on appelle improprement 
urbanité. 

=v —-.rxr.W iï 

RÉPONSE A PÉTRONE, 

Hijîoire traduite de l'Anglais. 

Tout ce qu’il y a de fpirituel & de ga- 
lant dans les deux fexes , tout ce qui fe 
pique de l’être , fe fait un devoir d’aller af- 
fidumeut chez Arietta. Elle cft dans cette 
faifon de la vie qui n’cft fujète ni aux folies 
de la jeunelfe , ni aux infirmités de l’âge 
avancé : & dans tout ce quelle dit*, les 
nuances de fagelfe &c d’enjouement font fi 
bien ménagées , que fa convcrfation a ds 
quoi plaire à tous les âges. Elle vit fans 
fe contraindre , fans fe mettre en peine de 
la cenfure , & fans lui laifîér la moindre 
prife. Exempte d’amour &c d’ambition , eHe 
fe donne toute entière à fes amis j & il 
n’en eft aucun qui ne vienne lui confier le 
feexet de fes afîaires & celui de fon cœur.. 
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Littéraires. 9 

J’ai été chez elle cette après- dînée } car 
j’y vais quelquefois depuis que Will Honey- 
comb m’a préfeuté,& on veut bien in’y rece- 
voir à titre de bon homme, d’homme paifible 
& fans prétentions. Je l’ai trouvée feule avec 
un difcoureur de profeflion , qui- s’eft levé 
pour me faluer très-cavalièrement , s’eft 
remis à fa place fans me regarder davan- 
tage , 8c a repris tout de fuite une difièr- 
tation qu’il avoit entamée. Elle rouloit fur 
un fujet qui n’eft pas neuf, fur la conf- 
iance en amour. Cet homme a débité avec 
une facilité merveilleufe je ne fais com- 
bien de pauvretés , les mêmes qu’il répète 
tous les jours de fa vie. Il a entrepris de 
prouver l’inconftance 8t la perfidie du beau 
fexe , il a appuyé fes preuves d’une foule 
d’autorités tirées de nos comédies 8c de 
nos chanfons , & il a accompagné le tout 
de geftes convenables , 8c d’éclats de rire 
qui 11 ’ont point été contagieux. . Il m’a 
femblé que l’envie de briller devant une 
femme d’efprit , 8c d’humilier un homme 
qui ne difoit mot , ajoutoit encore quel- 
que chofe à fon éloquence 8c à fa fottife 
ordinaire. Arietta a voulu l’interrompre plu- 
fieurs fois; mais le réveil fonnoit toujours : 
il a fallu qu’il s’arrêtât de lui-même. Il s’eft 
arrêté , 8c tout a fini par l’hiftoire de la 
Matrone d’Ephèfe , qu’on a bien voulu nous 
apprendre, & quia été maffacrée inhumai- 
nement. 

Toutes ces belles chofes,par malheur, 
n’ont été reçues que comme des . outrages 

Av 
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qu’on faifoit aux Dames. La nôtre m’a paru' 
irritée tout de bon ; 8c j’ai toujours obfcrvé 1 
que , foit quelles aient plus de délicate!!* 
en matière d’honucur, foit pour quelque 
autre raifon que j’ignore , les femmes font 
beaucoup plus fenlibîes à ces reproches gé- 
néraux dont on noircit leur fexc , que nous 
ne le fommes à tout le myl qu’on peut dire 
du nôtre. Cependant Arietta s’eft contenue 
8c après avoir uu peu calmé fon émotion 
voici ce qu’elle a répondu : 

J’admire , Monfieur , les choies neuves 
que vous avez dites nommément votre belle 
hiftoire qui n’a pas encore deux mille ans 
accomplis , 8c je fens tout ce que je rif- 
que en me jouant à un adverfaire aufil 
redoutable que vous le parodiez. Loferai- 
pourtant vous dire que vos citations m’ont 
fait reflouvenir de la fable du Lion 8c de 
l’Homme., Ils voyageoient enfemble ; 8c 
l’Homme y pour faire valoir la fupériorité.- 
de fon efpèce , fit remarquer à fon carna- 
ïade une enfeigne où : l’on avoit peint uit 
homme terralfant un lion. Le fier animal 
lui répondit fort fenfément : Nous autres; 
lions nous ne fommes pas peintres , & cejl 
dommage : car pour un lion tué par un homme r 
nous vous ferions voir cent hommes mis et» 
pièces ' par les lions. J’en dis à peu-près autant.. 
Vous êtes auteurs , Mefiieurs y ik dans vos 
écrits , vous pouvez nous peindre aufii mé- 
prifables qu’il vous plaît, fans que nous 
puiflîons vous le rendre. Vous , Monfieur , 
vous difiez toùt-à-l’heure , 8c vous ne l’avez 
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Littéraires. ii 
pas dit pour une fois , que l’hypocrifie eft 
la bafe de notre éducation j que la première 
vertu dont une femme fe pique , c’eft l’art 
de cacher tout ce qu’elle fent : mais cette 
imputation , & tant d’autres qu’on trouve 
répandues dans tous les livres , que prou- 
vent-elles ? Le dépit & le relfentiment de 
ceux qui les y ont mifes. Un bcl-cfprit mal- 
traité par une femme s’eu venge en déchi- 
rant tout le fexe , & il laide ckms un livre 
le monument de fa vengeance. Voilà , j’en 
fuis sûre , le cas de votre Pétrone } voilà 
d’où nous vient la fatyre outrée , ou , fi l’on 
veut , le conte plaifant de cette Matrone fi 
fragile. Mais pour juger le procès des deux 
fexes , ce grand procès auifi ancien que 
l’hohitne & la femme , &: qui a produit tant 
de plaidoyers férieux & badins, interrogeons, 
ï vous m’en croyez , d’autres témoins que 
es beaux efprits. Demandons les faits à ces 
*ens (impies qui n’ont ni alfezde vanité, ni allez 
l’imagination pour les embellir. Je lifois , il 
l’y a pas long-temps , la relation que Ligon 
tous a donnée de la Barbade. C’eft d’après 
:e voyageur très-digne de foi , que j’ai envie 
le vous réciter l’hiftoire d’Inkle & d’Yarico, 
te fût-ce que pour vous remercier de votre 
oli conte : la voici telle que je l’ai retenue. 

Thomas Inkle , natif de Londres , ré- 
solut à l’âge de vingt ans de s’enrichir par le 
:ommerce. Dans ce defiein , il s’embarqua 
uix Dunes , le 16 Juin 1674 , fur lé vailfeau 
’ Àxhillt , qui mettoit à la voile pour les 
ndes occidentales. Ce jeune homme étoit 
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]e treizième fîîs d’un gros négociant de la Cité; 
grâce à l’éducation qu’il avoit reçue de Ton 
père , il poffédoit éminemment la fcience 
des nombres , & pouvoit calculer au pre- 
mier coup-d’eeilla perte &c le gain de tontes 
fortes d'entreprifbs ; fur- tout il avoit conçu 
de li bonne heure une ardeur fi vive pour 
le gain , qu’elle avoit prévenu & comme 
étouffé les autres pallions plus naturelles à 
fou âge. IUjoiguoit à ces qualités du cœur 
&. de l’efprit un corps vigoureux & bien 
formé , une beauté mâle , un teint vermeil , 
& de beaux cheveux blonds qui lui torrw- 
boieut en boucles fur les épaules. 

Dans le cours du voyage , Y Achille fut 
forcé de relâcher dans une petite baie , fur 
pqe côte du continent de l'Amérique. On 
envoya la chaloupe à terre , & le héros de 
mon hiftoire fut un de ceux qui s’y embar- 
quèrent. Ils abordent & marchant fans 
précaution , ils s’engagent fi avant , qu’un 
parti d’indiens , caché dans des bois d’où 
il les obfervoit , fort brufquemeut de fon 
embufeade , & leur coupe la retraite. Les 
Anglais furent maffacrés pour la plupart ; 
mais quelques-uns s’échappèrent, entr’autresy 
notre aventurier, qui fefauva dans une forêt. 
Il s’y enfonce , il gagne une éminence fi- 
tuée dans l’endroit le plus écarté ; & là , il 
le jette par terre, hors d’haleine & n’en pou- 
vant plus de laffitude. Tout-à-coup il entend 
quelque bruit dans un hallier , & fe retour- 
nant , il en voit fortir une jeune Indienne. 
Après la première furprife , ces deux per- 
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Tonnes parurent également joyeufes de s’être 
rencontrées. Si l’Européen fut frappé de la 
taille &c des traits de l’Américaine , de Tes 
grâces Tauvages , de Tes beautés qu’aucun 
voile ne cachoit , elle ne fut pas moins char- 
mée de la ligure de ce jeune inconnu , de 
l’éclat de Ton teint , & de la fingularité des 
ornemens qui le couvroient de la tête.aux 
pieds. Eprife déjà de la paflîou la plus ten- 
dre , Yarico ne Conge plus qu’à la conferva- 
tion de ce quelle aime. Elle conduit Ton 
nouvel amant dans une grotte où elle lui 
Tcrt un repas d’excellents fruits $ &de-là, 
au bord d’un ruilïeau , où elle l’invite à fè 
défaltércr. En lui rendant ces foins , tantôt 
elle badinoit avec cette belle chevelure , dont 
elle admiroit la couleur , fi differente de 
relie de Tes doigts , tantôt elle prenoit plaifir 
1 découvrir le fein du jeune Anglais , & elle 
ioit d’un rire moqueur , quand il vouloit 
éparer ce petit defordre. 

Elle venoit le voir tous les jours , parée 
le grains de- jais , de petits cordons , de 
oquillages les plus beaux du monde , & 
[u’elle ne mettoit jamais plus d’une fois ^ 
magnificence qui annonçoit une Indienne de 
a première diftinétion. Elle lui apportoit 
es peaux mouchetées & les plumes de 
outes couleurs que Tes autres amans lui 
voient données. Ces richefles du nouveau 
tonde étoient confacrées à orner la grotte 
u bel étranger. Quelquefois , pour rendre 
i prifon moins ennuyeufe , elle le prorne- 
oit à la chute du jour , ou au clair de la 
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lune , dans des folitudes char-mantes , & 
elle lui choifîlfoit dans quelque bocage un 
afyle délicieux où il pût s’endormir au bruit 
des cafcades & au chant des roilîgnols. Afin 
de prévenir toute furprife de la part des 
Indiens, Yarico veilloit durant le fommeil 
de fon amant ; elle le tcuoit dans fes bras, 
prêêe à l’avertir à la première apparence 
du danger. Cependant ils parvinrent peu- 
à-peu à s’entretenir dans une langue qu’ils 
fe firent eux-mêmes. Notre voyageur s’en 
fervoit pour faire entendre à fa inaîtrefTe 
combien il fe croiroit heureux , s’il pouvoit 
la pofféder dans fon pays. Là , difoit-il y 
elle feroit vêtue d’étoffes précicufes , pa- 
reilles à la vefte qu’il lui montroit. Là , 
fans craindre les injures de l’air, elle fe pro- 
mencroit dans une maifon roulante, tirée par 
des chevaux } là , en un mot, il la feroit jouir 
d’un bonheur parfait , d’un bonheur inac- 
cefTible aux alarmes cruelles qui ne leur 
laifîoient aucun repos. 

Les deux amans vivoient ainfidans l’union 
la plus tendre, & plufieurs mois s’étoient 
écoulés , lorfqu’Yarico découvrit enfin un 
vaiffeau fur la côte. Inftruitepar fon amant, 
elle fit des fignaux \ & , la nuit venue , ce- 
fut avec une joie incroyable qu’elle le fuivit 
fur ce vaiffeau. L’équipage étoit Anglais •, il 
alloit à la Barbade : en y abordant , il 
trouva les habitans affemblés fur le port- 
Il paroît que c’eft leur coutume à l’arrivée 
des va {féaux , & qu’au débarquement il 
fe tient une efpèce de foire où l’on vend 
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es Indiens & les Nègres , comme on vend 
ci les bœufs & les chevaux. 

J’abrégerai le refte de l’hiftoire. Thomas 
nkle , fe voyant dans une Colonie An-, 
;laife , commerça à réfléchir férieufement 
ur le temps qu’il avoit perdu avec Yarico.. 
•es fonds avoient dormi tant de jours , 
a perte fe montait à tant que répondre 
fes parens quand ils lui demanderoient 
ompte de fon voyage ? Ces réflexions le 
hagrinèrent j mais il prit fon parti en jeune 
omme entendu & rangé :, ; il vendit Yarico 
un Marchand de la Barbade. L’infortunée 
arico , dans l’efpérance d’attendrir fon per- 
de , fe déclara grolfe d’un enfant dont 
était père , & cet aveu ne fut pas inu- 
le : Thomas en profita pour effayer de 
vendre un peu plus cher. 

On ne fauroit être plus touché que je 
î l’ai été de cette hiftoire, qui , félon moi, 
:ut fervir de pendant à celle de la Ma- 
ône d’Ephèfe. Je fuis forti les larmes aux 
;ux , & je fuis bien sûr qu’Arietta me 
ura meilleur gré de mes larmes que de 
us les compliment que j’aurois pu lui 
ire. 

X — ■Jîwg SigfcaBfa s- — 

ES SCIENCES ET DES BELLES-LETTRES; 

/ES mots défignent en général les fil- 
ières que procurent l’étude. On diftingue 
s gens de lettres , qui cultivent feule- 
ent l'érudition variée & pleine d’aménité , 
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de ceux qui s’attachent aux fciences abf- 
traites , 8c à celles d’une utilité plus fen- 
fible. Mais on ne peut les acquérir à un 
degré éminent , fans la connoiflance des 
lettres ; il en refaite que les lettres 8c 
les fciences proprement dites, ont entr 'elles 
l’enchaînement , les liaifons 8c les rapports 
les plus étroits. 

Chez les Grecs , l’étude des lettres em- 
bellilfoit celle des fciences , 8c l’étude des 
fciences donnoit aux lettres un nouvel éclat. 
La Grèce a dû tout fon luftre à cet alfetn- 
blagc heureux , c’eft par-là quelle joignit 
au mérite le plus folide , la plus brillante 
réputation. Les lettres 8c les fciences y mar- 
chèrent toujours d’un pas égal , 8c lé fervi- 
rent mutuellement d’appui. Quoique les 
Mufes préfidaffent les unes à la poéfie 8c 
à l’hiftoire , les autres à la dialectique , 
à la géométrie 8c à l’aftronomie , on les 
regardoit comme des fœurs inféparables , 
qui ne formoient qu’un feul chœur. Homère 
8c Héfiode les invoquent toutes dans leurs 
poèmes , 8c Pithagore leur facrifia , fans 
les féparer , une hécatombe philofophique , 
en reconnoilîauce de la découverte qu’il fit 
de l’égalité du quarré de l’ypothénufe dans 
le triangle reftangle , avec les quarrés des 
deux autres côtés. 

Sous Augufte, les lettres fleurirent avec 
les fciences , 8c marchèrent de front. Rome, 
déjà maîtreffe d'Athènes par la force de fes 
armes , vint à concourir avec elle pour un 
avantage plus flatteur , celui d’une érudi- 
tion agréable 8c d'une fcience profonde. 
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Dans le dernier fiécle , fi glorieux à la 
France , à cet égard , l’intelligence des 
langues favantes & letude de la nôtre , fu- 
'ent les premiers fruits de la culture de 
l’efprit , pendant que l’éloquence de la 
chaire & celle du barreau brilloient avec 
tant d’éclat $ que la poéfie étaloit tous 
es charmes $ que l’hiftoire fe faifoit lire 
tvec avidité dans fes fources & dans des 
raduétions élégantes } que l’antiquité fem- 
doit nous dévoiler fes tréfors $ qu’un exa- 
neu judicieux portoit par-tout le flambeau 
e la critique : la philofophie reformoit les 
dées ; la phyfique s’ouvroit de nouvelles 
outes pleines de lumières •, les mathéma- 
iques s ’élevoient à la perfection } enfin les 
cttres & les fciences s’enrichifloient mu- 
jellement par l’ifttimité de leur commerce. 
Ces exemples des fiècles brillants prou- 
snt que les fciences ne fauroient fubfiller 
ans un pays , que les lettres n’y foient cul- 
vées. Sans elles y une nation feroit hors 
état de goûter les fciences & de travailler 
les acquérir. Aucun particulier ne peut 
rofïter des lumières des autres, & s’entre- 
nir avec les écrivains de tous les pays & 
î tous les temps , s’il n’eft favant dans les 
ttres par lui-même , ou du-moins , fi des 
ms de lettres ne lui fervent d’interprètes, 
aüte d’un tel fecours , le voile qui cache 
s fciences devient impénétrable. 

Difons encore que les principes des fcien- 
;s fèroient trop rebutans, fi les lettres ne 
ur prêtoient des charmes. Elles embciliffcut 
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tous les fli jets qu’elles touchent : les vérités 
dans leurs mains , deviennent plus fenfibles 
par les tours in® énieux , par les images 
riantes, & par les fixions même fous les- 
quelles elles les offrent à 1’cfprit. Elles ré- 
pandent des fleurs fur les matières les plus 
abftraites , <k favent les rendre intéreffan- 
tes. Perfonne n’ignore avec quels fuccès les 
fages de la Grèce & de Rome employèrent 
les ornemens de l’éloquence dans leurs écrits 
philofophiques. 

Les S’cholaftiquês , au -lieu de marcher 
fur les traces de ces grands maîtres, n’ont 
conduit perfonne à la fcience de la fageffe, 
ou à la connoiffance de la nature. Leurs 
ouvrages font un jargon également inintel- 
ligible & méprifé do tout le monde. 

Mais fi les lettres fervent de clefs aux 
fciences , les fciences de leur côté con- 
courent à la perfeéfion des lettres. Elles 
ne feroient que bégayer dans une nation 
où les connoilfances fublimes n’auroient au- 
cun accès. Pour les rendre floriffaHtes , il 
faut que l’efprit philofophique , &c par con- 
féquent les fciences qui le produifent , le 
rencontre dans l’homme de lettres , ou du- 
moins dans le corps de la nation. 

La gramipaire , l’éloquence , la poéfie , 
l’hiftoire,la critique, en un mot, toutes les 
parties de la littérature , feroient extrême- 
ment défeétueufes , fi les fciences ne les 
réformoient & ne les perfe&ionnoient: elles 
font fur-tout néceffaires aux ouvrages didac- 
tiques , en matière théorique , poétique 
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k d’hiftoire. Pour y réuflir , il faut être 
shilofophe autant qu’homme de lettres. 
^u/Tî , dans l’ancienne Grèce , l’érudition 
)olie & le profond favoir faifoient le par- 
age des génies du premier ordre. Enpé- 
locle , Epicharme , Parménide, Archelaiis, 
ont célèbres parmi les poètes comme parmi 
es philofophes. Socrate cultivoit également 
a philofophie, l’éloquence & la poéfie. 
ienophon fon dilciple , fut allier dans fa 
crfonne l’orateur , l’hiftorien & le favant , 
vec l’homme d’Etat , l’homme de guerre & 
homme du monde. Au feulnom de Platon, 
Diite l’élévation des fcicnces & toute l’amé- 
ité des lettres fe préfentent à l’efprif, 
.riftote , ce génie univerfel , porta la lu- 
liére , &: dans tous les genres de littéra- 
ire, & dans toutes les parties des fciences. 
line , Lucien , & les autres Ecrivains font 
iloge d’Eratoftène , & en parlent comme 
'un homme qui avoit réuni avec le plus, 
e gloire , les lettres & les fciences. 
Lucrèce , parmi les Romains , employa 
s Mufes latines à chanter les matières 
îilofophiques. Varron , le plus favant de 
n pays , partageoit fon loifir entre la 
ûlofophie , l’hiftoire , l’étude des antiqui- 
s , les recherches de la grammaire & les 
ilalfcmens de la poéfie. Brutus étoit phi- 
fophe , orateur, & poffédoit à fond la 
rifprudcnce. Cicéron , qui porta jufqu’au 
odige l’union de l’éloquence & de la 
îilofophie , déclaroit lui-même que , s’il 
oit uu rang parmi les orateurs de fou 
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fiècle , il en étoit plus redevable aux pro- 
menades de l’Académie , qu’aux écoles des 
Rhéteurs. Tant il eft vrai que la multitude 
des talens eft néceflaire pour la perfeéfion 
de chaque talent particulier , & que les 
lettres & les fciences ne peuvent fouffrir de 
divorce. 

Enfin , fi l’homme attaché aux fciences 
& l’homme de lettres ont des liaifons in- 
times par des intérêts communs & des 
befoins mutuels , ils fe conviennent encore 
par la reflemblance de leurs occupations , 
par la fupériorité des lumières , par la no- 
blefie des vues &-par leur genre de vie, 
honnête , tranquille & retirée. 

J’ofe donc dire fans préjugé , en faveur 
des lettres & des fciences, que ce «font 
elles qui font fleurir une nation , & qui 
répandent dans le cœur des hommes les 
règles de la droite raifoti , & les fémSnces 
de douceur , de vertu & d’humanité , fi 
néceftaires au bonheur de la fociété. 
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D U G É N I E. 

L’étendue de l’efprit, la force de l'ima- 
gination & l’a&ivité de lame , voilà le 
génie. De la manière dont on reçoit fes 
idées , dépend celle dont on fe les rappelle. 
L’homme jeté dans l’univers , reçoit , avec 
des fenfations plus ou moins vives , v les idées 
de tous les êtres. La plupart des hommes 
a’éprouvent des fenfations vives que par 
l’impreflion des objets qui ont un rapport 
immédiat à L urs befoins , à leur goût , &c. 
tout ce qui eft étranger à leurs pallions , 
tout ce qui eft fans analogie à leur manière 
d’exifter, ou n’eft point apperçu par eux , 
lu n’en eft vu qu’un inftant fans être fenti, 
?>£ pour être à jamais oublié. 

L’homme de génie eft celui dont l’ame 
ilus étendue, frappée par les fenfations.de’ 
:ous les êtres , intéreftee à tout ce qui eft 
dans la nature , ne reçoit pas une idée quelle 
l’éveille un fentimeut j tout l’anime & tout 
;’y conferve. 

Lorlque l’ame a été affe&ée par l’objet 
nême , elle l’eft encore par le fouvenirj 
nais dans l’homme de génie , l’imagination 
/a plus loin : il fe rappelle des idées avec un 
bntiment plus vif qu’il ne les a reçues $ parce 
-ju’à fes idées mille autres fe lieut , plus 
propres à faire paroître le fentiment. 

Le génie entouré des objets dont il s’oc- 
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cupe, ne fe fouvient pas; il voit, il ne Ce 
borne pas avoir, il eft ému : dans le filcnce 
& l’obfcurité du cabinet, il jouit de cette 
campagne riante & féconde ; il eft glacé 
par le fifflement des vents ; il eft brûlé par 
le foleil ; il eft effrayé par les tempêtes. 
L’aine fc plaît fouvent dans fes affeéfions 
momentanées ; elles lui donnent un plaiffr 
qui lui eft précieux ; elle fe livre à tout ce 
qui peut l’augmenter; elle voudroit par des 
couleurs vraies , par des traits ineffaçables , 
donner un corps aux phantôtnes qui font 
fon ouvrage , qui la tranfportent ou qui 
l’amufent. 

Veut -elle peindre quelques-uns de ces 
objets qui viennent l’agiter ? tantôt les 
êtres fe dépouillent de leurs imperfections ; 
il ne fe place dans fes tableaux que le 
fublime , l’agréable , alors le génie peint 
en beau : tantôt elle ne voit , dans les évé- 
nemens les plus tragiques , que les circons- 
tances les plus terribles ; & le génie répand 
dans ce moment , les couleurs les plus fom- 
bres , les expreffions énergiques de la plainte 
& de la douleur; il anime la matière; il 
colore la penfée : dans la chaleur de l’en- 
thoufiafme , il ne difpofe ni de la nature , ni 
de la fuite de fes idées; il eft tranfpgrté 
dans la fituation des perfonnages qu’il fait 
agir ; il a pris leur caractère : s’il éprouve , 
dans le plus haut degré , les paffîons héroï- 
ques , telles que la confiance d’une grande 
ame que le Sentiment de fes forces élève au- 
delfus de tout danger, telles que l’amour de 
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la patrie porté jufqu’à l’oubli de foi-même, 
il produit le fublime , le Moi de Médée , le 
Qu’il Mourut du viel Horace , le Je suis 
le consul de Rome de Brutus. Tranf- 
porté par d’autres pallions , il fait dire à 
Hermione : Qui te l’a dit} à Orofmane: 
J’étois aimé j à Thiefte : Je reconnois 

MON FRÈRE. 

Cette force de l’enthoufiafme infpire le 
mot propre , quand il a de l’énergie', fouvent 
elle le fait facrifier à des figures hardies 3 
elle infpire l’harmonie imitative , les images 
Je toute efpèce , les lignes les plus fenfibles , 
5 c les fons imitateurs , comme les mots qui 
earaélérifent. 

L’imagination prend des formes différen- 
tes j elle les emprunte des différentes quali- 
tés qui forment le caractère de l’ame. Quel- 
ques pallions , la diverfité des circonftances , 
;ertaines qualités de l’efprit , donnent un 
:our particulier à l’imagination 3 elle ne fe 
rappelle pas avec fentiment toutes fes idées , 
jarce qu’il n’y a pas toujours des rapports 
mtr elle & les êtres. 

Le génie n’eft pas toujours génie : quel- 
quefois il eft plus aimable que fublime 3 À\ 
~ent St peint moins , dans les objets , le beau 
que le gracieux : il éprouve Sc fait moins 
éprouver de tranfports , qu’une douce 
îmotion. 

Quelquefois dans l’homme de génie l’ima- 
gination eft gaie 3 elle s’occupe des légères 
mperfeéHons des hommes , des fautes & 
olies ordinaires 3 le contraire de l’ordrç 
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11’eft pour elle , que ridicule , mais d’une 
manière fi nouvelle , qu’il femble que ce Toit 
le coup d’œil de l’homme de génie , qui ait 
mis dans l’objet le ridicule qu’il ne fait que 
découvrir : l’imagination gaie d’un génie 
étendu , agrandit le champ du ridicule } & 
tandis que le vulgaire le voit & le fent dans 
ce qui choque les ufàges établis , le génie le 
découvre & le fent dans ce qui blelfe l’ordre 
univerfel. 

Le goût eft fouvent féparé du génie. Le 
génie eft un pur don de la nature } ce qu’il 
produit eft l’ouvrage d’un moment } le goût 
eft l’ouvrage de l’étude & du temps : il tient 
à la connoiftance d’une multitude de règles 
ou établies , ou fuppofées : il fait produire 
des beautés qui ne font que de convention. 

Pour qu’une chofe foit belle félon les règles 
du goût, il faut qu’elle foit élégante, finie, 
travaillée fans le paroître : pour être dé 
génie , il faut quelquefois quelle foit né- 
gligée } quelle ait l’air irrégulier , efcarpé , 
fauvage. Le fublime & le génie brillent dans 
Shakefpéar comme des éclairs dans une lon- 
gue nuit , & Racine eft toujours beau : 
Homère eft plein de génie , & Virgile d’élé- 
gance. 

Les règles & les lois du goût donneraient 
des entraves au génie , il les brife pour voler 
au fublime , au pathétique , au grand. L’a- 
mour de ce beau Eternel qui cara&érife la 
nature, la paftion de conformer fes tableaux 
à je ne fais quel modèle qu’il a créé, & 
d’après lequel il a les idées & les fentimeus 
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du beau , font le goût de l’homme de génie. 
Le befoin d’exprimer les pallions qui l’agi- 
tent, eft continuellement gêné par la gram- 
naire & par l’ufige : fouvent l’idiome dans 
cquel il écrit , fe refufe à l’expreflion d’une 
mage qui feroit fublime dans un autre 
dioine. Homère ne pouvoit trouver dans 
111 feul diale&e les expreflions néceffalres à 
on génie } Milton viole à chaque in liant les 
ègJes de fa langue , & va chercher des 
xpreflions énergiques dans trois ou quatre 
diomes différents. Enfin , la force & l’a- 
londance , je ne fai quelle rudelfe , l’ir- 
égularité, le fublime, le pathétique , voilà , 
ans les arts , le caradlère du génie } il 11e 
auche pas foiblcment, il 11e plaît pas fans 
tonner , il étonne encore par fes fautes. 

Dans la philofophie, où il faut peut-être 
mjours une attention fcrupulcufe , une timi- 
ité, une habitude de réflexion , qui 11e s’ac- 
arde guère avec la chaleur de l'imagina*- 
on, & moins encore avec la confiance que 
onne le génie , fa marche eft diftinguée 
îinme dans les arts } il y répand fréquent- 
ent de brillantes erreurs}' il y a quelquefois 
e grands fuccès. Il faut dans la philofophie 
îercher le vrai avec ardeur, & l’efpérer avec 
ritience. Il faut des hommes qui puiffent 
ifpofer de l’ordre & de la fuite de leurs 
ées } en fuivre la chaîne pour conclure , 
1 l'interrompre pour douter : il faut de la 
cherche , de la difcuflîon , de la lenteur ; 

on n’a cês qualités ni dans le tumulte des 
ifîïons , ni dans les fougues de l’imagina- 
Variétés. Tome /, B 
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tion. Elles font le partage de l’elprit étendu , 
maître de lui-même , qui ne reçoit point une 
perception fans la comparer avec une per- 
ception } qui cherche ce que divers objets 
ont de commun , ôt ce qui les diftingue 
entr’eux , qui , pour rapprocher, des idées 
éloignées, fait parcourir pas à pas un long 
intervalle} qui , pour faifir les liaifons fingu- 
lières , délicates , fugitives de quelques idées 
vôifines , ou leur oppofition & leur contraire , 
fait tirer un objet particulier de la foule des 
objets de la même efpèce , ou de l’efpèce 
différente } pofer le microfcope fur un point 
imperceptible } & ne croit avoir bien vu , 
qu’après avoir regardé long-temps. Ce font 
ces hommes qui vont d’obfervations en ob- 
fervations , à de juftes conféquences , & ne 
trouvent que des analogies naturelles : la 
curiofité eft leur mobile } l’amour du vrai 
eft leur paillon } le délir de le découvrir eft 
en eux une volonté permanente , qui les 
anime fans les échauffer , & qui conduit 
leur marche , que l’expérience doit affurer. 

Le génie eft frappé de tout } & dès qu’il 
n’eft point livré à fes penfées , & fubjugué 
par l’enthoufiaftne , il étudie , pour ainfi 
dire , fans s’en appercevoir} il eft forcé par 
les imprellions que les objets font fur lui, 
à s’enrichir, fansceffe, de connoiffances qui 
r.e lui ont rien coûté} il jette fur la nature 
des coups -d’œil généraux , & perce fes 
abîmes. 11 recueille dans fon fein des germes 
.qui y entrent imperceptiblement , & qui 
produifeut , dans le temps , des effets fi 
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fnrprenants , qu’il eft lui-même tenté de iê 
croire infpiré : il a pourtant le goût de l’ob- 
fervation j mais il obferve rapidement un 
£rand efpace , une multitude d'êtres. 

Le mouvement , qui ell Ton état natufel » 
quelquefois fi doux qu’à peine il l’apper- 
poit 5 mais le pins fouvent ce mouvement 
:xcite des tempêtes , & le génie eft plutôt 
emporté par un torrent d’idées , qu’il ne 
ûit librement de tranquilles réflexions. Dans 
'homme que l’imagination domine , les idées 
ê lient par les circonftances & par le fen- 
iment : il ne Voit fouvent des idées abftraites 
ue dans leur rapport avec les idées fenfi- 
les. Il donne aux abftraftions une exiftence 
idépendante de l’efprit qui les -a faites j 
réalife fies fantômes j fon enthoufiafme 
ugmente au fpeélacle de fes créations , 
’eft-à-dire , de fes nouvelles combiuaifons , 
mies créations de l’homme : emporté par 

I foule de fes penfées , livré à la facilité de 
s combiner, forcé de produire, il trouve 
lille preuves fpécieufes , & ne peut s’alfurer 
une feule ; il conftruit des édifices hardis 
ie la raifon n’oferoit habiter , & qui lui 
aifent par leurs proportions , & non par 
ur folidité } il admire les fyftèmes comme 
admiroit le plan d’un poëm^ & il les 
lôpte comme beaux , en croyant les aimer 
)inme vrais. 

Le vrai ou le faux dans les produ&ions 
îilofophiques , ne font point les caraélères 
ftinétifs du génie. 

II y a tien peu d’erreurs dans Locke, & 

. .. . - Bij 
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trop peu de vérités dans milord Shafflerbury : 
le premier cependant n’cft qu’un efprit étendu, 
pénétrant 6c jufte j Se le fécond cil un génie 
du premier ordre. Locke a vu y Shafiicrbury 
?«*é, conftruit , édifié : nous devons à 
Locke de grandes vérités , froidement ap- 
perçues, méthodiquement fuivies , féche- 
ment annoncées 6c à Shafiîerbury des fyf- 
tèmes brillants , fouvent peu fondés , pleins 
pourtant de vérités fublimes 6c , dans fer 
moinens d’erreurs , il plaît 6c perfuade en- 
core par les charmes de fon éloquence. 

Le génie hâte cependant les progrès de 
la philofophie par les découvertes les plus, 
heureufes & les moins attendues : il s’élève 
d’un vol d’aigle vers une vérité lumineufe , 
fource de mille vérités auxquelles il parvien- 
dra dans la fuite , en rompant la foule timide 
des fages obfervateurs. Mais à côté de cette 
vérité lumineufe , il placera les ouvrages 
de fon imagination : incapable de marcher 
dans la carrière , 6c de parcourir fuccefîi- 
vement les intervalles , il part d’un point , 6c 
s’élance vers le but} il tire un principe fé- 
cond des ténèbres } il eft rare qu’il fuive la 
chaîne des conféqucnces, il exprime fautier y 
pour me fervir de l’expreflion de Montagne. 
Il imaginerons qu’il n’a vir} il produit plus 
qu’il ne découvre } il entraîne plus qu’il ne 
conduit } il anima les Platon, les Defcar- 
tes , les Malebranche , les Bacon , les 
Léibnitz } 6c , félon le plus ou le moins que 
l’imagination domina dans ces grands hom- 
mes , il fit éclore des fyftèmes brillants y 
ou découvrir de grandes vérités* 
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Dans les fciences imtnenfes , & non en- 
:ore approfondies du gouvernement , le 
;énie a fon caraéfère & fes effets , aufli 
iiciles à reconnoîrre que dans les arts- & 
(ans la philofophie mais je doute que le 
,énie , qui a fi fouvent pénétré de quelle 
lanière les hommes , dans certains temps , 
evoient être conduits , foit lui-même propre 
les conduire. 'Certaines qualités de l’efprit 
omme certaines qualités de cœur , tiennent 
d’autres . en excluent d’autres. Tout, dans 
:s plus grands hommes , annonce des in- 
Dnvéniens ou des bornes. 

Le fang froid , cette qualité fi néceffaire 
ceux qui gouvernent , fans lequel on feroit 
irement une application jufte des moyens 
îx çirconftances , fans lequel on feroit 
jet aux inconféquences , fans lequel on 
anqueroit de la préfence d’efprit } le fang 
oid , qui foumet l’adivité de l’amé à la 
ifon , & qui préferve , dans tous les évé- 
rmens , de la crainte de l’ivreffe , de la 
écipitation , n’eft-il pas une qualité qui 
1 peut exifier dans les hommes que l’ima- 
aation maîtrife ? Cette qualité n’ejl-elle 
s abfolument oppofée au génie ? Il a fa 
urce dans une extrême fenfibilité, qui le 
nd fufceptible d’une foule d’impreilions nou- 
lles , par lefquelles il peut être détourné 
1 deflëin principal , contraint de manquer 
fècret , de fortir des lois de la raifon , 
de perdre, par l’inégalité de la conduite, 
icendant qu’il auroit pris par la fupé- 
»rité dcslumières. Les hommes de génie, 
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forcés cîc fcntir , décides par leurs goûts ' T 
par leurs répugnances , dillraits par mille 
objets , devinant trop , prévoyant peu , por* 
tant à l’excès leurs délirs , leurs efpérau- 
ccs , -ajoutant ou retranchant fans celle à 
la réalité des êtres , me parodient plus 
faits pour renverfer ou pour fonder les Etats, 
que pour les maintenir } & pour rétablir 
l’ordre , que pour le liiivre. 

Le génie daus les affaires n’cfl: pas plus, 
captivé par les circonltances , par les lois 
te par les ufages , qu’il ne l’eft dans les 
beaux arts par les règles du goût , te dans 
la philofophie par la méthode. 11 y a des 
inomens où il fauve fa patrie , qu’il per- 
droit dans la fuite s’il y confervoit du pou- 
voir. Les fyllèmes font plus dangereux en. 
politique , qu’en philofophie : l’imagination v 
qui égare le philofophe , ne lui fait faire 
que des erreurs } l’imagination , qui égare- 
l’homme d'Etat, lui fait faire des fautes,. 
te cft le malheur des hommes. 

Qu’à la guerre donc, & dans le confeil, 
le génie , femblable à la Divinité, parcoure 
d’un coup -d’œil la multitude des polfibles 
voie le mieux te l’exécute j mais qq’il ne- 
manie pas long-temps les affaires où il 
faut attention , combinaifon , perfévérance. 
Qu’Alexandre & Coudé foient maîtres des 
événemens , te parodient infpirés le jour 
d’une bataille, dans les inftans où manque 
le temps de délibérer , te où il faut que 
la première des penfées foit la meilleure 5 
qu’ils décident dans ces momens , où il faufc 
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■oir d’un coup-d’œil les rapports d’une po- 
ition & d’un mouvement avec fes forces , 
celles de fon ennemi & le but qu’on fe 
)ropofe j mais que Turemie & Malborough 
cur foient préférés quand il faudra diriger 
es opérations d’une campagne entière. 

Dans les arts , dans les fciences , dans 
es affaires , le génie femble changer"* la 
lature des chofes j fon caraâcre fe répand 
iir tout ce qu’il touche ; & fes lumières y 
élançant au-delà du pafle & du préfent , 
clairent l’avenir: il devancent fon fiècle 
ui ne peut le fuivre j il laifle loin de lui 
efprit qui le critique avec raifon , mais 
ui , dans fa marche égale , ne fort jamais 
e l’uniformité de la nature. 11 eft mieux 
:nti que connu par l’homme qui veut le 
éfînir: ce feroit à lui-même à parler de 
ii j & cet article que je n’aurois pas dû 
ire , devrait être l’ouvrage d’un de ce? 
ammes extraordinaires , qui honorent ce 
ècle ; & qui , pour connoître le génie , 

îe. 

’ORIGINE DE LA CHEVALERIE; 

Article traduit de l'Anglais . 

) U AND les habitans de la Germanie for- 
feut des bois & firent des conquêtes , ils 
>rouvèrent dans leur condition un change- 
ent' qui en apporta un dans leurs mœurs, 
•es communautés foibles devinrent des 

Biv 



Digitized by Google 


* 

Variétés 

Royaumes} 8c de petits Princes , des raa- 
gilirats créés pour un temps , s’élevèrent au 
rang des Monarques. Ils n’oublièrent cepen- 
dant point les idées qu’ils avoient eues 
auparavant, 8c ils ne négligèrent pas les 
coutumes qui leur étoient familières. Les 
manières de penfer 8c d’agir qu’ils avoient 
eues dans leur premier féjour , les fuivirent 
lorfqu’iîsle quittèrent. Ils les portèrent dans 
l’Italie , 8c par-tout où ils fe répandirent , 
les communiquèrent à leurs nouveaux com- 
patriotes , à leurs fujets , à leurs voifins , 
8c contribuèrent à donner à l’Europe entière 
cette apparence uniforme qu’elle eut long- 
temps. L’influence de ces ufages fur les for- 
mes de gouvernement , fur la police , fut 
très-étendue : elle ne fut pas moins efficace 
far tontes les circonftûnces qui fe réunif- 
fent pour conflituer le fyftème des mœurs, 
8c produire ces traits £c ces nuances qui 
cnruétérifent 8c diftiuguent les nations 8c 
les fiècles. 

Le goût des Germains pour la guerre , 
leur refpecl pour leurs fajpnes, leur zèle 
pour la religion, fe confcrvèrent les mêmes 
dans ceux qui furent conquérans & dans 
, ceux qui furent conquis. Exceller dans les 
armes étoit l’ambition de tous } les ufages 
étoient fondés fur des principes militaires. 
Les femmes étoient l’objet de leur amour 
8c de leurs égards , 8c la religion fervoit à 
élever leurs âmes. Ils fe livroient avec la 
même ardeur aux armes , à la galanterie 8c 
à la dévotion } 8c ce fut au milieu de leurs 


Digitized by Google 



Littéraires. 33^ 

Forêts que prirent naiffance ces inftitutloiis 
Roaianefques , dont la réputation & l’éclat 
remplirent enfuite l'Europêj Scqui, mêlant 
la guerre & la religion , l’amour & la piété 
formèrent un fi grand nombre de guerriers 
Toujours prêts à combattre pour Dieu & 
pour les Daines. 

Les Germains portèrent à l’excès la paillon 
3our les armes. C’eft au' milieu des /cènes 
es plus terribles , parmi les dangers & la 
nort , que la jeuneue étoit élevée. Les nm- 
îitieux ne fe fignaloient que par des com- 
)ats lès fêtes elles-mêmes n’en offroicnt 
juc l’image. Tous les honneurs qu’on cou-* 
îoiiïbit ne s’accordoient qu’au brave. L’épée 
Tonduifoit à la gloire , c’étoit fur le champ 
le bataille que la noblefie chcrchoit un 
iliment à fon orgueil, & que l’homme habile 
bngeoit à prouver fa fupériorité. La force 
lu corps , la vigueur de l’ame , la folidité 
'z la froideur du jugement caraèlérifoicnt 
es guerriers ; & l’on demandoit à celui qui 
levoit les commander la réunion de ces 
pialités. 

Mais, parmi eux, le jeune homme qui 
e fenteit enflammé par la gloire , & qui 
léflroit éprouver fa force contre les ennemis 
le l’État , ne pouvoir, à fa volonté, s’armer 
le la lance ou du javelot. L’admiffion des 
eunes gens au privilège de porter les armes 
•toit trop importante pour l’abandonner au 
tnfard , ou à leur propre choix. On inventa 
me forme qui fut fuivie par tous ceux qui 
» ré tendirent & cet honneur. 
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Le confeil du diftriél ou du canton auquel 
appartcnoit le candidat , s’afiembloit. On 
s’informoit de Ion âge & de fes qualités 
perfonnelles. Si, après un examen attentif , 
on le jugeoit digne d’être admis à la pro- 
felïion militaire , un guerrier , ou fou pcrc r 
ou un de fes parens lui préfçntoit un bou- 
clier & une lance.. Après’ cette folennité, 
il fe préparoit à fe diftinguer j il s’occupoit 
des affaires publiques j & celles de la famille 
dont il fortoit , n etoient plus l’objet de fes 
foins. 

Cette cérémonie fi fimplc & fi intéref- 
fante fut l’origine de la Chevalerie. L’ufage 
d’armer les jeunes gens fe foju.tiut pendant 
long-temps. Cette formalité, indifpenfable 
pour le jeune homme , étoit remplie par 
l'on Souverain , fon Seigneur, ou un Guerrier 
célèbre. Les mêmes mœurs qui donnèrent 
lieu à cette inftilution , ne permirent pas 
aux enfans mêmes des Rois de s’approcher 
de leur père avant leur admifiion à la Che- 
valerie & les nobles tenoient également 
leurs enfans loin d’eux avant cette époque. 
C ’étoit la feule route des honneurs ^ & la 
nailfance la plus illufire n’étoit comptée pour 
rien lorfqu’on n’étoit pas Chevalier. 

Les inclinations guerrières des Germains, 
leurs combats perpétuels leur firent imaginer 
que les Dieux étoient toujours du côté des 
braves. La force , en conféquence , leur 
parut la juftice j le foible leur fembla cri- 
minel. Quand ils défiroient favoir quel feroit 
l’événement d’une guerre importante , ils 
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choififfoient un captif de la nation avec la- 
quelle ils vouloient rompre , & lui oppo- 
foient un de leurs guerriers. Ils préfontoient 
à chacun des armes de fon pays } & de 
l’i/Tue du combat , ils jugeoient de celle 
:]u’auroit la guerre. La religion faifoit croire 
pe Dieu étoit pour le vainqueur. Quand 
in particulier étoit appelle devant le inagif- 
:rat , & accufé d’un crime , il pouvoit défier 
on accufateur lorfque les preuves n’étoient 
>as claires. Les Juges ordonnoient le coin- 
iat , 8t le vaincu avoit toujours tort. 

Le Germain n’avoit pas recours à Ion 
pée dans les circonftances feules où fa 
ortune étoit attaquée j il ne pouvoit fup- 
lorter la moindre atteinte portée à fon 
araâère j le mépris lui étoit plus affreux 
ue la mort. Il 11e pouvoit oublier un af- 
ront fans fe vouer à l’opprobre 1. le fang 
e fon adverfaire pouvoit feul le laver. 

On voit dans ces procédés la fource des 
ombats judiciaires 8c des duels qui eurent 
ieu dans toute l’Europe , où ils 11e furent 
as feulement regardés comme une initi- 
ation politique, mais commd une inflitutiou 
onorable. 

Ces nations qui faifoient tant de cas de 
1 valeur , cherchoient les dangers même 
ans leurs fêtes , & faifoient couler le fang 
ans leurs paffe-temps. Ils célébroient des 
:ux où les pointes des lances 8c des épées 
)rçoient la jeunelfe vaillante à donner des 
reuves étonnantes de fon adreffe 8c de fa 
:rmeté ces exercices la fortifioient : elle 
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acquéroit de la grâce & de l’agilité ; & les 
applaudiflemens de la multitude fpe&ative 
étoient la récompenfe à laquelle elle afpiroit. 

Tels furent les comme ncemens de ces 
joutes & de ces tournois qu’on donna en- 
fuite par-tout, & qui furent célébrés avec 
une rage que le pouvoir civil eut tant de 
peine enfuite à réprimer, & que l’Eglife con- 
damna fi long-temps inutilement. 

Etrangers à toute antre profeflîon que 
celle des armes; difpofés à la fuivre par 
l’habitude ou par l’ambition , les Germains 
lie quittoient jamais les leurs ; ils les por- 
toient au fénat , à la campagne , & ne fai- 
foient aucun afte public ou particulier fans * 
eu être revêtus. Ces armes étoient les 
amies du guerrier quand il avoit toute fa force; 
illesgardoit dans fa vieillefle , & c e'toit fur 
elles qu’il pleuroit fa foibîcfTe. La plus im- 
portante étoit l’ecu : fa perte étoit Iafuprême* 
difgrace. Celui qui le laiiFoit dans un combat, 
étoit dégradé de la Chevalerie , & même de 
jfbn rang de citoyen. L’emploi du guerrier 
pendant la paix étoit de l’oruer; il le peignoit 
de différentes couleurs ; & ce qui mérite 
d’être remarqué , ce fout ces ornemens qui 
ont produit enfuite l’art du blafou. Les 
couleurs firent place enfuite à des gra- 
vures qui repréfentoient des a&es d’héroïfme» 
La cotte d’armes étoit néceffaire pour dis- 
tinguer les uns des autres , des guerriers 
couverts de fer de la tête aux pieds. Le 
Chriftianifme y introduifit le figue de la 
croix ; la fageffe & la folie multiplièrent 
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à l’envi les devifes ; 8c des Spéculatifs , 
pour flatter enfuite la vanité des riches 8c 
des grands , ont réduit en fyftèmè ce qui 
commença d'abord fans règle 8c fans art. 

Les Germains avoient montré au fond 
de leurs forêts beaucoup d’égards pour leurs 
femmes. Ils faifoient cas de leur eftime, elles 
entretenoient dans leurs âmes le feu de la li- 
berté, 8c le fentimentde l’honneur. Elles’en- 
couragcoient la valeur par leur exemple 8c par 
leurs exhortations. Quand les Teutons eurent 
été défaits par Marius , leurs femmes lui 
envoyèrent une députation pour lui demander 
de conferver leur chufteté 8c leur liberté. 
Marius les refufa } 8c en approchant du 
camp , il .apprit quelles avoient égorgé 
leurs enfans, 8c qu'elles setoient poignar- 
dées enfuite. Caracalla ayant offert à quel- 
ques Germaines , prifes en guerre , le choix 
de I’efclavage ou de la mort , toutes préférè- 
rent la dernière : il ordonna cependant qu’on 
les conduifît au marché ; cette difgrace leur 
fembloit infupportable } elles trouvèrent le 
moyen de relier libres 8c de mourir. C’efl: 
au milieu de cette fierté 8c de cette indépen- 
dance que naquirent 8c profpérèrent le point 
d’honneur 8c la galanterie. 

Cet efprit ne s’affoiblit point lorfqne les 
Germains eurent fait des conquêtes. Les 
femmes relièrent les juges du mérite per- 
(onnel , 8c les vaillans Chevaliers fe con- 
facroient toujours au fervice des Dames. 
Chacun en avoitune à laquelle il dirigeoit 
es penfées 8c fes aètions, il en regardoit 
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le fourire & l’approbation comme la plus* 
précieufe récompenfe j & pour l’obtenir , 
il n’y avoit aucun danger qu’il ne bravât. 

Les armes & la galanterie ne furent pas 
les feuls traits remarquables qui caradté- 
risèrent les Germains ; la religion , comme 
nous l’avons obfervé , en fournit auflî un^ 
Ils adoroient un être invifible auquel ils 
attribuoient une connoilfance , une juftice 
& un pouvoir infini. Pour profiter de fa 
connoiflance , ils s’appliquèrent à la divi- 
nation $ ils crurent ufer de fa juftice en 
appellaut à fcs juge mens , & en quelque 
forte de fon pouvoir , par les enchantemens 
auxquels ils eurent recours. Ils regnrdoient 
les élémens & les parties vifibles de la na- 
ture , comme la demeure des Divinités fu- 
bordonnées , qui , quoique fimpleraent les 
inftrumens de l’agent fuprême , étoient très- 
fupérieurs aux hommes , & avoient droit à 
leurs refpedls. Il n’y avoit point d’antre , 
point de fontaine , qui n’eût fon génie. Le 
Germain , en faifant un pas , & regardant 
autour.de lui , éprouvoit un fentiment reli- 
gieux. Son anxiété , fon étonnement , fa cu- 
riofité , fon efpérance & fa terreur étoient 
excités à chaque inftant. Cette théologie 
oflroitun champ vafte au merveilleux. Tout 
ce qui étoit commun ou fingulier , étoit fup- 
pofé l’ouvrage d’agens furnaturels. Les fées, 
les génies , les efprits , les magiciens , les 
géaus prirent nailfance dans des imaginations 
montées pour les produire. Mais pendant que 
des Divinités fecondaires attiroient l’atten- 
tiou des Germains c ’étoit à l’intelligence 
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fuprême qu’ils adreffoient leur culte ; &c 
cette fuprême intelligence , au milieu des 
foins vaftes qui l’occupoient , avoit cepen- 
dant alfez de temps pour veiller à la guerre 
& elle n’eftimoit fes adorateurs qu’eu raifon 
de leur courage : ainfi, la religion & l’amour 
contribuoient plus à exciter qu’à adoucir la 
férocité -Germaine. C’étoit par fon épée 
qu’on croyoit gagner l’affedfion de fa Dame , 
& la faveur de fon Dieu $ celui-ci, comme 
on l’a obfervé , étoit toujours du côté du 
vainqueur. Il paroilfoit fur le champ de ba- 
taille , il combattoit pour lui. Le Chriftia- 
nifme ne détruifit point ces idées , qui fe 
perpétuèrent dans les fiècles fuivants. Aimer 
Dieu & les Dames fut la première le^on 
de la Chevalerie. 

Mais quoique la guerre , la galanterie & 
la religion aient donné haiflancc à la Che- 
valerie , & influé fur les mœurs , il ne faut 
pas croire qu’elles ayent produit tous ces 
effets en même-temps. Ce vafte édifice ne 
fut pas élevé immédiatement après l’irrup- 
tion des barbares. Les conquérans de Rome 
confervèrent en Italie les idées , les fenti- 
mens , les inftindfs , fi l’on peut s’exprimer 
ainfi, qu’ils avoient dans leurs bois. Ces mou- 
vemens infurmontables , indeftrudtibles , 
gardèrent leur adlivité } ils commencèrent 
l’inftitution , mais fans but , fans plan , fans 
favoir ce quelle deviendroit. Ils avoient 
:lonné une première impulfion qui fe pro- 
pagea. Ce n’eft donc point à la politique- 
1 u il faut attribuer l’établiflement. d’un fy£ 
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tcme qui a produit beaucoup de maux & de 
bien t c’eft aux mœurs de ces ficelés greffiers 
qu’on le doit ; après en avoir fuivi le cours 
pendant long-temps , il a fini par contribuer 
à les adoucir. 

■■ — 

LA NAISSANCE DU GOUT, 

Fable mythologique , traduite de l'Anglais . 

Une nymphe appelléc Contemplation habi-- 
toit une caverne dans une montagne de l’ifle 
de Crète. Cette nymphe , fuivant les my- 
thologifîes , avoit été conçue , comme 
Pal las , dans le cerveau de Jupiter j elle en 
étoitfortie au moment où ce père des Dieux 
fe trouvoit 9 pour ainfi dire , abforbé dans 
une contemplation profonde des merveilles 
de la création. Piuficurs fiècles s’étoient 
écoulés pendant lefquels la nymphe , dans 
fa retraite facrée , avoit infiruit un grand 
nombre d’anciens poètes, de héros , de phi- 
lofophcs & de légiflateurs , lorfqu’un jour 
Apollon , fe promenant fur le fommet de 
cette montagne , apperçut cette fille célefee 
plongée dans fes. méditations ordinaires fur 
l’étonnant fyfième de la nature. Frappé de 
fes charmes , il defeendit foudain dans la 
caverne , & bientôt la belle Contemplation 
donna le jour à un fils que le Dieu nomma 
Sagejje ( i ) pour faire allufion aux idées 

( i ) It fuit obferver ou’en Anglais the WiSûaM t la. 
Sageffe , eft d.i genre mafeulin. 
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fiiblimes dont l’efprit de la mèreétoit rempli 
lorfqu’il l’aborda pour la première fois. On 
raconte que la nymphe Contemplation étant 
line nuit occupée à compter les étoiles Si à 
tracer fur le fable leurs différentes fituations 
St leurs révolutions diverfes , les roffignols 
s’alïemblèrent autour de l’enfant chéri qui 
étoit à quelques pas d’elle fur un lit.de vio- 
lettes , 8c après l’avoir couvert de feuilles 
de laurier , l’invitèrent doucement au foni- 
meil par la mélodie de leurs chants. 

Vers le même-temps environ , l’oracle de 
Delphes déclara qu’un rayoïl de lumière étoit 
defcendu du foleil , 8c que s’étant entière- 
ment féparé de cet aftre , il s’étendroit 
bientôt fur la Grèce , l’Italie 8c une parti# 
de l’Afîe mineure. 

Lorfque SageJJe eut paffé l’âge de l’en- 
fance , Apollon , délirant l’inftruire , non- 
feulement dans les connoiffances abftraites 
de fa mère , mais dans celle des autres 
fciences 8c arts , afin de le rendre le bien- 
faiteur du genre humain en général 8 c de fa 
nation favorite, les Grecs en particulier, 
le prit auprès de lui , 8c confia fon éduca- 
tion aux neuf Mufcs Si aux trois Grâces. 
Ce fut dans cette école facréc du Dieu de 
la lumière que SageJJe apprit d’abord com- 
ment le grand architecte de l’univers avoit 
divifé les élémens , 81 fait fortir du chaos , 
par fa feule volonté , cette multitude im- 
menfe 8c innombrable de corps céleftes 5 
comment le foleil , fource féconde de lu- 
mière 81 de chaleur , jalliffoit du fein azuré 
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des deux , & , immobile au centre de tout,' 
entraînoit autour de fon orbe radieux ces 
globes fubalternes , dont les courfes certai- 
nes forment , dans des périodes do temps 
invariables , cette harmonie divine inconnue 
aux mortels. On lui apprit enfuite comment 
la polition oblique de notre terre , dans fa 
marche annuelle , occafionnoit les révolu- 
tions délicieufes des faifons } comment les 
pluies douces & la chaleur régénératrice du 
printemps pénétroient les entrailles de la 
terre , en faifoieut fortir les embryons des 
végétaux & développoient enfuite tout l’or- 
gueil de la nature dans l’abondance & la 
variété des feuillages & des fleurs } com- 
ment les rayons plus perpendiculaires de la 
chaleur mûrilloient les riches moiflons de 
l’été } comment l’automne fè paroit de fruits 
diverfement colorés , & ' préfentoit aux 
hommes le ne&ar pourpré des vendanges ; 
comment enfin le ftérile hiver étoit auflî utile 
aux mortels que les autres faifons , en ap- 
portant , dans fes froids einbralfemens , le 
repos néceflaire aux végétaux , afin qu’ils 
pulfent , en renouvelant leur force , renou- 
veler leurs efpèces , & perpétuer ainfi , dans 
un cercle continuel , la fubfiftance des ani- 
maux. 

De cette connoiflfance générale de la na- 
ture , on le conduifit à celle de chaque 
partie : on lui expliqua la conftruâion du 
corps des animaux & principalement celle 
du corps humain} on lui découvrit les caufes: 
de la douleur & de la maladie , & on lui en~ 
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feigna par quels moyens on pouvoit rétablir 
la fanté & rappeler dans i'orgauifme auU 
mal les fenfations de repos & de plaifir. 

Lorfque les filles de Mémoire eurent plei- 
nement iuftruit SageJJe , fuivant l’ordre 
d’Apollon , dans chaque branche de ces con- 
noillfauces, elles l’amenèrent par degrés à con- 
cevoir qu’un efprit cclefte étoit uni au corps 
humain j que cet efprit étoit agité de diffe- 
rentes paflions pendant fa conjondtion avec 
le corps matériel , & que , lorfque ce corps 
dilTous 8t délorganifé retouruoit à fa pre- 
mière origine , l’ame s’en féparoit pour tou- 
jours. Après avoir préfenté l’homme à SageJJe 
fous le rapport particulier de fes befoins & 
de fes infirmités, les Mufes le lui firent con- 
lidérer lous les rapports généraux de la lo- 
ciété , lui montrèrent la chaîne qui lioit les 
individus les uns aux autres , le bien & le 
mal qui enréfultoient , & le tout comme un 
effet de l’ordre immuable que les Dieux 
avoient établi dans l’univers. 

Elles lui apprirent auffi par forme d’amu- 
fement , l’ufage & le pouvoir de la mufique, 
de la peinture & de la poè'fie : la première, 
comme un moyen d’adoucir & de charmer 
fes peines •, la feconde,*pour faire revivre aux 
yeux les plaifïrs paffes ; & la troifième, pour 
infpirer un fincère amour de la vertu , en 
perpétuant la mémoire révérée des grands 
hommes qui ont fait l’ornement & la gloire 
de leur fiècle. 

SageJJe étant donc parfaitement inftruit 
dans toutes fortes de fciences & d’arts * 
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devint amoureux d’une des Grâces , qui ré- 
pondit à fa paflion avec une égale ardeur } 
& de leurs embrallemcns naquit une fille 
que lés parens nommèrent Goût ( * ). Cette 
nymphe , qui hérita de toutes les ccnnoif- 
fànces de. fon père & de tous les charmes de 
fa mère , devint , à mefure qu’elle eroilfoit 
en âge , l’idole favorite des Dieux & des 
hommes. Dans les banquets célcilcs, ellcétoit 
toujours afîife auprès de Vénus } & fur la 
terre , on lui attribue l’honneur d’avoir infpiré 
tout ce que nous avons de fublime & de 
beau dans les fciences , dans la morale & 
dans les arts. 

zr= ~==== ^—r 

TESTAMENT SINGULIER. 

M. P. H. Négociant dé ..... , avoit fait 
line fortune confidérable dans l’Inde : il 
n’avoit pas d’enfans , & ne tenoit qu’à des 
collatéraux éloignés. Il fut fuffoqué par une 
goutte remontée } après fa mort , on trouva 
chez lui le teftament qui fuit , écrit de fa 
main , enveloppé dans une pièce de moire , 
couleur de rofe , garnie en argent. 

Moi, P. H. , fain de corps & d’elprit, 
gai par nature & par état , content du pré- 
fent , incertain fur l’avenir , fans remords & 
fans fcrupule , ai fait lepréfent teftament de 
ma feule volonté. 


( i) En Anglais , tue taste , U Goût eft du genre 
fcminin. 
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Je donne mon atne à Dieu , mon corps 
à la terre, & au diable ceux qui font enra- 
ger les autres. 

Je délire êtfe enterré dans un lieu parti- 
culier pour ne point incommoder les autres 
8c n’en être point incommodé. L’efprit de 
charité eft bon en tout temps. 

Je ne donne rien aux Moines , qui font 
cenfés avoir renoncé aux biens du monde. 
Je me borne à leur fouhaiter du favoir , du 
délintérelfement 8c de la patience : voilà la 
feule richelfe qui doit contribuer à leur bon- 
heur ici- bas. 

Je lailfc à M. de ... . pour ioo’ooo écus 
de mépris , 8c autant en indignation. Le 
Public fera l’avance des fonds. 

Je lègue 3000 livres à celui qui pleurera 
le plus fort à mon enterrement } 8c pareille 
fournie à celui qui y rira le plus haut , fui- 
vant la décilion de mes fix plus proches 
voilins. 

Je veux que tous les ans le jour des Rois, 
le Mardi-gras , 8c à la fête de Sr.-Martin , 
on délivre des médecines gratis , à tous ceux 
qui voudront Ce purger le même jour $ 8c 
pour en faire les fraix , je lègue un fonds de 

30’oooliv. à M. D mon Apothicaire, 

à la charge de fubftitution , au profit de ceux 
qui , à perpétuité, occuperont fa boutique. 

Je lègue mon incontinence à M. C.... mon 
orgueil à M. J.... ma pareffe à M. M...* 8c 

ma gourmand ifc à Mlle abondance de 

biens $ 11e nuit pas. 

Je laide à un Barbier qui m’éeorchçit , trois 
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fois la femaine , douze livres pefant de favort, 
ires vieux fouliers pour faire des cuirs à re- 
,palfer , & fix peignes de corne pour augmen- 
ter fa provifion. 

Comme M. S.... a toujours aimé la pein- 
ture & la fculpture , je lui lègue les images 
qui font dans mon livre d’heures avec ma 
tête à perruque. 

Je lailfe à M. C.... toutes mes gazettes 
d’Utrech , pour exercer la profondeur de fou 
génie en matière politique. 

Je lailfe à R.... qui m’a fait banqueroute 
de 6o’ooo liv. une place au pilori. On doit 
la lui donner gratis , & je voudrois bien voir 
fa figure , quand il l’occupera. 

Je lègue mes bâts &. mes felles à l’école 
de Médecine. 

Je lailfe à M. Sim. . . un tonneau d’eau 
pour mettre dans fon vin. 

Sur le furplus de mes biens , j’inftitue 
pour mes légataires univerfels les deux 
hommes du monde les plus pauvres. Com- 
bien de gens vont s’écrier : cejï moi , cefimoi , 
& fe croiront en droit d’y prétendre ? mais 
je n’en verrai rien j & décidera la queftion 
qui pourra. Ce fera du-moins une belle ma- 
tière pour exercer la fubtilité des Avocats , 
l’induftrie des Procureurs , & la pénétration 
des Juges. 

Fait à le. 

Signé, Philippe HOLBEK. 
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LA SURPRISE. 

Il y a quelques jours , Monfieur , qu’étant 
dans mon lit, occupé de rêveries dont le 
fouvenir indifférent m’eft échappé , j’en- 
tendis ouvrir la porte de mon appartement, 
& je vis entrer chez moi un inconnu qui por- 
toit une grande figure blanche , un air em- 
barraffé , un vifage pâle & des fouliers pou- 
dreux \ enfin , une de ces mines demauvailè 
augure. Il m’appella familièrement par mon 
nom , & me dit de me lever promptement. 
Je pris ma robe-de-chambre en tremblant , 
& fans prévoir quels pouvoient être fes 
deffeius. Il s’approcha de moi \ & m’obligea, 
par fes geftes preffants , à me mettre fur un 
fiége auprès de ma fenêtre. Dès que je fus 
affis , je fentis qu’il me faififfoit brufquement 
par le cou , & il me le ferra fortement avec 
une efpèce de hauffe-col j un inftant après 
41 me couvrit la joue avec fa main garnie 
d’un boulet capable de m’enfoncer les dents. 
Une fueur abondante fe répandit fur tout 
mon vifage. Je fentis les gouttes en tomber 
de tous les côtés. Cet accident me faifît 
au point que j’en perdis la relpiration , & 
3 etois couvert d’écume , fans pouvoir pro- 
férer une feule parole. Il m’avoit défendu 
avec menaces de parler ou de crier. Au 
bout de quelques inftans , je vis mon in- 
connu fe làifir d’une arme blanche dont la 
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lame étoit très - relûifante , & il me la 
porta fur la gorge , cnforte que je n etois 
qu’à un demi-doigt de la mort. Je fcntis , 
au bout d’un iuftaut , couler monfang, Sc 
en bon Chrétien , je recommandai mou 
ame à Dieu. 

Ma -frayeur fit apparemment impreflîon 
fur ce mortel flegmatique , il prit de l’eau 
&. du vinaigre dont il m’arrofa le vifage } la 
cuiflon que je fentis me fit ouvrir les yeux : 
alors mon homme me prit par les cheveux , 
& il me lia. Je le vis cnlûite s’emparer d’une 
autre arme , dont je crus qu’il vouloit me 
brûler la cervelle } mais le feu ne fit que 
m’effleurer les oreilles. Il m’avoit empaqueté 
les mains fous une cfpcce de linceuil , pour 
que je ne pufle pas les remuer. Voyant que 
je refpirois toujours , il m’arracha les che- 
veux , & me fit mordre la poufflère. J’avois 
déjà fermé la paupière } mais pour cou- 
fommer fon ouvrage , il prit de nouvelles 
armes qui lui re'ftoicnt encore , & qu’il tira 
de fa poche : c’étoit le cifeau de la parque , 
avec lequel il s’amufa à me couper les par- 
ties de mon corps qu’il jugea fuperflues. 
J’étois tout tremblant \ mais mon bourreau 
apperçut ma bourfe qui étoit fur ma conir- 
mode j il s’en faifit , & me reprit au 
collet & par les cheveuxi A ce dernier 
trait j’ouvris pour la fecoude fois les yeux $ 
je m’armai de courage , & me faifis bruf- 
quetnent d’un couteau que je trouvai fous ma 
main. Cet aéfe de vigueur fit difparoître 
mon aventurier. Je m’elfuyai le vifage devant 
• un 
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Un miroir? j &* lorfque je fus de fang- 
froid , je m’apperçus que ma barbe étoit 
faite, & que mes cheveux étoient frifés, 
poudrés & accommodés. Je reconnus alors 
que l’illufion que je m etois faite , n’avoit 
été occafionnée que par un nouveau garçon 
perruquier que fon maître m’avoit envoyé , 
& qui avoit profité de ma furprife pour m’avoir 
le poil. Je fus très-fatisfait de cette vifion , & 
je partis en riant pour aller à la campagne. 

TRADUCTION D’UNE LETTRE (1) 

DE BRUTUS A CICERON. 

Vous avez écrit à O&ave. Il y a dans 
votre lettre un article qui me concerne, & 
ou’Atticus m’a fait tenir. Je 1 ai lu. 11 n’y 
avoit rien dans l’attachement que vous me 
témoignez & dans l’intérêt que vous prenez 
à ma confervation qui pût me procurer un 
nouveau plaifir. En effet , ne fuis-je pas ac- 
coutumé à entendre dire tous les jours que 
vous avez fait quelque démarche pour me 
prouver votre zèle , & pour foutenir ma 
dignité ? Mais ce même morceau de votre 
lettre m’a caufé la douleur la plus vive qu’il 
me fût poffible d’éprouver. Vous le remer- 
ciez de ce qu’il a fait pour la République 9 

(1) Cette lettre a toujours été regardée comme un de» 
plus précieux monumens de l’ancienne littérature. Ceft 
Un chef-d’œuvre d’éloquence 6t l'épanchement d’une ame 
républicaine. Elle fut écrite l’année qui fuivit la mort de 
Cefar , dans le temps que le jeune Oflave venoit de dé-, 
faire Antoine devant Modène , l’an de Rome 710. 

Variétés , Tome I, G 
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mais avec tant de foumifliou , ( le dirai-je ? 
j’ai honte de l’état où nous réduit la fortune : 
mais il faut le dire , ) vous lui recommandez 
■ma vie avec tant de baffelle , que vous fem- 
blez annoncer évidemment que la tyrannie 
n’eft pas détruite , & que nous 11 ’aYons fait 
que changer de Maître. Ma vie ! eh quelle 
mort me feroit plus affreufe que la vie 
achetée à ce prix? Pefez vos termes, & 
ofez nier que ce ne foient ceux d’un efclave 
fuppliant devant un Roi. 11 n’y a , dites-vous, 
qu’une feule grâce que vous lui demandez , 
& qu’on doive attendre de lui ; c’eft qu’il 
veuille bien laifler vivre des Citoyens ( i ) 
qui ont obtenu l’eftime des honnêtes -gens 
& du peuple Romain. C’eft donc à dire qu’à 
moins qu’il n’y confente, nous ne ferons 
plus ! Mais il vaut mieux n 'être pas que de 
lui devoir l’exiftence. Certes , je ne crois 
pas encore que les Dieux foient afîez cnne^ 
mis du peuple Romain , pour qu il faille de- 
mander à Oétave la vie d’aucun Citoyen, en- 
core moins celle des|Libérateurs du monde ÿ 
car j’ai quelque plaifir à rappeller ce titre 
magnifique, & fur-tout à ceux qui paroiffent 
ignorer ce qu’il faut craindre & ce qu’il faut 
demander. Vous Cicéron , vous reconnoif- 
fez dans Oftave un aufti grand pouvoir , 8c 
vous êtes fou ami ! Vous etes le mien , dites- 
vous ^ & pour me voir à Rome vous avez 
befoiu de me recommander à un enfant ! Et 
de quoi donc le remerciez - vous , fi vous 

» ' 1 "■ . 1 1 1 , 

(0 Brutus , CaflittS & les autres conjuré 
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croyez qu’il faille le fupplier pour que je 
Vive? Lui favez - vous beaucoup de gré 
d’avoir mieux aimé qu’on eût à demander 
une pareille grâce à lui qu’à Marc-Antoine ? 
Eft-ce au deftru&eur ou à l’héritier de la 
tyrannie que l’on demande, de lailfer vivre 
des Citoyens qui ont bien fervi la Répu- 
blique ? Ceft cette foibleiTe qui nous fait 
défelpérer de nous-mêmes , & que je re- 
proche à tous les autres autant qu’à vous j 
c’eft elle qui a infpiré à Céfar l’ambition de 
dominer^ à Marc - Antoine, celle de le 
remplacer après fa mort ; c’eft elle qui a 
élevé ce jeune O&ave au point que vous 
croyez devoir obtenir de lui , qui eft à peine 
encore un homme, le làlut d’hommes tels 
que nous , & que vous ne voyez pour moi 
de reflource que dans fa pitié. Si nous nous 
fbuvenions que nous fommes Romains , 
nous ne verrions pas les derniers des mortels 
avoir plus de courage pour opprimer que 
nous n’en avons pour nous défendre , 8c 
Antoine ne feroit pas plus jaloux de fuccé- 
der à Céfar , qu 'effrayé de fa punition. Vous, 
homme Confulaire , vous qui avez puni le* 
crimes de Catilina , ce qui peut-être , fi j’en 
crois mes craintes , n’a pas différé notre perte 
pour long-temps , comment pouvez - vous 
jetter les yeux fur ce que vous avçz fait , 
& approuver çe que l’on fait aujourd’hui, 
ou du-moins le fcuffrir avec tant de pa- 
tience & de douceur que vous avez l’air de 
l’approuver ? Et d’où eft venue votre haine 
pour Antoine ? n’eft-ce pas de ce qu’il avoit 

Ci) 
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les mêmes prétentions que fait voir aujour- 
d’hui le jeune O&ave? N’eft-cepas parce qu’il 
vouloit que nous lui demandaflions la vie , 
que ceux à qui il devoit la liberté n’eulfent 
qu’une exiftence précaire , que fes volontés 
fuflent des lois dans la République ? Vou9 
avez été d’avis de prendre les armes pour 
l’empêcher de régner : étoit-ce pour prier un 
autre de vouloir bien fe mettre à fa place , de 
regarder l’Etat comme fon patrimoine & les 
Citoyens comme fes efclaves ? Ace compte , 
nous n’avons difputé que fur telle ou telle 
efpèce de fervitude , & non pas fur la fer- 
vitude même. Mais en ce cas , Antoine étoit 
un aufli bon Maître qu’un autre : fous lui , 
non - feulement notre condition étoit tolé- 
rable , mais même nous euflions eu part à fa 
puiffance, à fes bienfaits , aux honneurs. Car, 
que refuferoit-il à ceux dont il fait que la 
foumiflion eft le plus grand appui de fon 
pouvoir ? Mais nous n’avons pas voulu 
mettre de prix à la vertu & à la liberté. 
Aujourd’hui même que le nom de Célàr 
paroît animé contre les meurtriers de Céfar , 
combien croyez-vous qu’il donnât , s’il étoit 
queftion de marchander, pour avoir de notre 
confentement le pouvoir qu’après tout il 
aura bientôt , puifque nous ne voulons que 
vivre , avoir de l’argent & jouir du titre de 
Confulaire. 

Au-furplus , que la mort de Céfar loit 
# inutile, que nous n’ayons conçu qu’une faillie 
joie de cette’ mort, puilqu’elle ne devoit pas 
çous rendre plus libres , que tout le monde 
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nous abandonne : les Dieux nous ôteront 
tout , avant de m’ôter la réfolution où je fuis , 
non - feulement de ne jamais fouffrir dans 
l’héritier de Céfar que j’ai tué , ce que je n’ai 
pas fouffert dans Céfar , mais de ne pas 
fouffrir dans mon père même , s’il revenoit 
au monde , qu’un Citoyen foit de mon aveu 
plus puiffant que les Lois &que le Sénat. Et 
croyez-vous que les autres Romains foient 
libres, fi je ne puis être dans Rome, fans 
‘^a permiflion d’Oélave ? Que dis-je ? ce que 
vous lui demandez pour nous , comment 
croyez-vous pouvoir l’obtenir ? Vous lui 
demandez notre confervation ; mais fuffit-il 
pour cela de nous accorder la vie ? Et reçoit- 
on la vie fans la liberté & l’honneur ? Ap- 
peliez-vous jouir de la vie d’êfre dans l’en- 
ceinte de Rome ? Eft-ce le lieu où je fuis 
qui décide mon état ? Je ne vivois pas tant 
que Céfar a vécu , fi ce n’eft depuis le mo- 
ment où j’eus dans l’ame le deffein de l’im- 
moler & en quelque lieu que je fois , je ne 
me croirai jamais exilé , tant que la fervi- 
tude & les affronts me paraîtront les plus 
odieux de tous les maux. 

Dans quelles ténèbres fommes - nous re- 
tombés ? Chez les Grecs , la poftérité des 
tyrans eft condamnée à périr avec eux j & 
chez nous , on fupplie celui qui a ofé prendre 
le nom d’un tyran , d’épargner les vengeurs 
de la liberté y & je délirerais revoir ma pa- 
trie ! & je croirais qn’il y a encore une pa- 
trie , quand Rome fe refufe à la liberté 
qu’on lui offre , quand elle redoute plus 
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dans un enfant le nom d’un tyran qui n’elt 
plus , qu’elle n’a de confiance en elle-même 
après avoir détruit par un petit nombre 
d’hommes celui qui avoit des forces fi 
puiiïantes ! 

Ne me recommandez plus à votre Céfar, 
ni moi, ni vous-même, fi vous m’en croyez. 
Vous prifez beaucoup le peu d’années que la 
Nature vous laifTe encore efpérer , fi vous 
croyez qu elles vaillent la peine de s’abaifler* 
à la prière. Prenez garde d’âillcurs que vos 
démarches contre Antoine , fi juftement 
louées jufqn’ici , ne paroiflent avoir été dic- 
tées par la crainte plutôt que par les prin- 
cipes d’un Citoyen : car fi vous trouvez bon 
qu’Oètave foit dans le cas d’être fupplié en 
ma faveur , on croira que vous n’avez pas 
craint d’avoir un Maître , mais que vous 
avez voulu en avoir un qui fût votre ami. 
Quant aux louanges que vous lui donnez 
pour ce qu’il a fait, je les approuve, fi c’eft 
pour détruire la puiilànce d’autrui qu’il a 
combattu, & non pas pour établir lafienne 9 
mais s’il en cft au point qu’il faille lui adref- 
ler des prières pour nous , fi vous jugez vous- 
même qu’on lui doive tant accorder, vous 
lui décernez une trop grande récompenle : 
car vous lui attribuez un droit qu’il paroif- 
foit avoir rendu à la République. Vous ne 
longez pas que fi pour avoir fait la guerre à 
Marc-Antoine , Oétavc mérite de fi grands 
honneurs , nous qui avons abattu un pouvoir 
dont Antoine n’a recueilli que les débris , 
nous ne pouvons jamais être aflez récom- 
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penfés , quand on nous prodiguerait tous les 
honneurs réunis : mais la crainte peut bien 
plus fur les hommes que la reconnoiflance. 
Antoine eft vivant, & a les armes à la main ; 
& à l’égard de Céfar, on ne fe fouvient 
plus de ce qü’on a pu ou de ce qu’on a dû 
faire. C’eft Oâave aujourd’hui dont le juge- 
ment fur nous décidera celui du peuple 
Romain , & on nous méprife alfez pour re- 
garder un feul homme comme l’arbitre de 
notre vie. Je fuis fait, puifqu’il faut répon- 
dre, non-feulement pour ne pas lùpplrerj 
mais même pour réprimer ceux qui préten- 
dent qu’on les fupplie. Je me tiendrai éloigné 
de la fervitude , & tout lieu où je ferai libre 
fera Rome pour moi. J’aurai pitié de vous 
tous en qui 1 âge , ni les honneurs , ni l’exem- 
ple de la vertu d’autrui n’ont pu diminuer 
l’amour de la vie ; & je me croirai heureux 
tant que je demeurerai attaché à ce principe , 
qu’on eft récompenfé par fes propres aâions. 
Car , quel bonheur plus folide que celui qui , 
indépendant des aâions humaines , ne réfide 
que dans la confcience & dans la liberté ! 
Quoi qu’il en foit , je ne me loumettrai pas 
à ceux qui fe foumettent , & je ne ferai pas 
vaincu par ceux qui fe laiflent vaincre. Je 
tenterai & je Apporterai tout pour délivrer 
la République. Si je réuflîs , nous nous ré- 
jouirons tous j fi je ne réuflîs pas , je me 
réjouirai encore, puifque j’aurai pafle ma 
vie à m’occuper des moyens de rendre la 
liberté à ma patrie. 

Quant à vous , Cicéron , je vous exhorte 
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à ne vous point lafter de faire bien, & à né 
point vous défier de la vertu. Songez , en 
écartant les maux aétuels , à prévenir ceux 
qui pourroient naître fi on n’alloit pas au- 
devant. Croyez que l’efprit courageux & 
libre qui vous a animé à la défenfe de la 
République contre Catilina & contre An- 
toine, n’eft rien fans la confiance & l’égalité. 
J’avoue que la vertu qui s’efl déjà fignalée a 
plus à faire que la vertu qui n’eft pas éprou- 
vée } ce qu’elle fait eft regardé comme une 
dette quelle acquitte } ce qu’elle ne fait pas , 
comme une efpérance qu’elle trompe. Ainfi , 
quoiqu’il foit beau à Cicéron de réfifter à 
Antoine , on fe fouvient de fon Confulat, 
&. l’on n’eft point furpris. Mais , fi ce même 
Cicéron ne montre pas en tout la fermeté 
& la grandeur d’ame qu’il a employée pour 
abattre Antoine , non-feulement il s’ôtera 
la gloire qu’il pourra encore acquérir, mais 
même il perdra celle qu’il avoit acquife : 
car il n’y a rien de grand que ce qui eft fondé 
fur des principes invariables } & votre génie , 
vos actions & les vœux de tous les Citoyens 
vous obligent plus que perfonne à aimer la 
République à défendre la liberté. Ainfi , 
au-lieu de prier Oélave de nous prendre fous 
fa prote&ion , exhortez^vous vous-même , 
relevez votre courage , & foyez sûr que cette 
République , pour laquelle vous avez fait de 
fi grandes chofes , fera libre & glorieufe , 
quand le peuple aura des chefs qui l’aide- 
ront à repoulïer les entreprifes des médians. 
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AUTRE LETTRE 
DE BRUTUS A ATTICUS, 

Sur le même fujet. 

Cicéron s’étonne, dîtes-vous, du filcnce 
que je garde fur la conduite qu’il tient dans 
le gouvernement. Puifque vous m’en preiléz , 
je vous dirai mon avis uniquement pour 
céder à vos inftances. Je fais que Cicéron n’a 
rien fait qu’avec de bonnes intentions , & 
rien ne m’eft plus connu que fes fentimens 
à l’égard de la République. Cependant il a 
fait des démarches , dirai-je mal-adroites ? 
c’eft le plus prudent de tous les hommes , 
dirai je complaifantes ? mais il n’a pas craint 
de s’attirer fur les bras un ennemi au/Tî puif- 
faut qu’Antoiue. Quoi qu’il en foit , il cfl: 
certain que Cicéron a irrité plutôt que ré- 
primé la cupidité &. la licence de cet enfant, 
qu’il accorde tout à fes liaifons avec Octave , 
jufqu’au point d’inveéter contre nous, ce qui 
retombe fur lui doublement. Car, fi Cafca 
eft un afafiîn pour avoir tué Céfar, comme 
Cicéron l’a dit, Cicéron lui-même mérite bien 
plus ce nom, puifque Cafca n’a tué qu’un 
homme , & que Cicércn en a fait périr plu- 
fieurs. D ailleurs , lui convient-il de parler de 
Cafca, comme Befiia (i) parle de Cicéron? 
Parce que nous ne citons pas à tout propos 
nos ides de Mars , comme il a à tout moment 

( i ) Un des ennemis de Cicéron. 

C ▼ 
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dans la bouche Tes noues de décembre 
aura-t-il meilleure grâce à blâmer une belle 
aéfion que Beftia & Clodius n’en ont à blâ- 
mer fou Confulat ? Notre ami Cicéron fe 
•vante d’avoir fait la guerre en fage à l’armée 
de Marc-Antoine : que m’importe , fi pour 
récompenfe d’avoir défait Antoine ou veut 
le remplacer , & fi celui-là même qui a 
détruit ce fléau en produit un autre plus 
difficile à exterminer? Toute fa conduite eft 
d’un homme qui ne refufe pas d’avoir un 
maître , mais qui ne veut pas que ce foit 
Antoine. Eh ! quel gré dois -je lui favoir de 
ne craindre d’un tyran que fa colère? Voilà 
qu’on décerne à Oéfave le triomphe , une 
paye pour fes foldats , & une foule d’autres 
honneurs : & vous croyez qu’il ne voudra pas 
avoir la place de celui dont il a déjà pris le 
nom ? Ell-ce ainfi qu’a dû fe conduire un 
homme Coufulaiçe , un homme tel que 
Cicéron ? Puifque vous m’avez forcé de par- 
ler , il faut vous réfoudre à entendre des 
choies délàgréables. Je fbuffre moi-même à 
vous les dire 5 je fais vos fentimens pour la 
République , & que toute défefpérée quelle 
paroît , vous ne croyez pas les chofes fans 
remède. 

Je ne blâme point d’ailleurs votre oifiveté. 
Votre âge , vos enfans , le plan de vie que 
vous vous êtes fait , tout vous y autorife ÿ 
& j’ai vu dans l’affaire de mon ami Flavius r 
que vous ne vouliez pas vous faire d’ennemis. 
Mais , pour revenir à Cicéron , quelle diffé- 
rence y a-t-il entre fa conduite & celle d’un 
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Salvidius ? Qu’eft-ce que celui-ci auroit fait 
de plus pour O&ave? Cicéron craint , dites- 
vous , que la guerre civile ne foit pas encore 
éteinte ? fort bien : il redoute un ennemi 
battu , & ne redoute pas dans O&ave une 
armée vi&orieufe & la témérité de la jeu- 
nelfe ! Peut-être le croit-il déjà alfez puif- 
fant pour qu’on doive lui déférer par avance 
tout ce qu’il eft en état d’envahir. Que la 
crainte railonne mal ! Quelle précaution mal 
entendue que d’aller au-devant des maux 
que l’on peut encore éviter ! Mais c’eft que 
nous craignons la mort , l’exil , la pauvreté. 
Voilà ce que Cicéron regarde comme le plus 
grand malheur \ & pourvu qu’on lui accorde 
ce qu’il demande , qu’il foit flatté , confidéré, 
il accepte un efclavage honorable , fi pour- 
tant l’honneur peut fe concilier avec le der- 
nier degré de l’opprobre. O&ave a beau 
appeller Cicéron fon père , le confulter fur 
tout, le louer, lui rendre des avions de 
grâces , les effets démentiront les paroles. 

Il n’eft pas poflible de regarder comme 
fon père un homme qui n’eft pas libre , & 
c’eft pourtant à quoi travaille Cicéron , tout 
honnête-homme qu’il eft } voilà ce que lui 
vaudra l’envie de plaire à O&ave. Je com- 
mence à avoir bien mauvaifc idée de la « 
Philofophie & des Lettres dont Cicéron a 
fait profeflîon jufqu’ici. Dé quoi fert tout ce 

5 [u’il a écrit pour la liberté, tous ces Traités 
i étendus fur l’honneur , fur la mort , l’exil , 
la pauvreté? Philippe, le beau-père d’Oc- 
tave , eft bien plus PhUofophe que Cicéron, 

C vj 
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Philippe n’a rien fait pour fon beau-fils, & 
l’autre a tout fait pour un homme qui ne lui 
eft rien. Qu’il celle donc de fe glorifier lui- 
méme & d’aigrir nos douleurs. Que nous 
importe qu’Antoine foit vaincu, fi un autre 
prend fa place ? Sa défaite cependant n’eft 
pas encore bien sûre , fi j’en crois ce que 
vous m 'écrivez. Au-furplus, que Cicéron vive 
efclave & fuppliant , puifque cette vie eft 
de fon goût , & qu’il ne fouvient plus ni de 
fon âge , ni de fes aéfions, ni de fa dignité. 
Mais moi , rien ne m’empêchera de faire la 
guerre à la tyrannie , quelle qu’elle foit , à la 
puifiance , à la domination , à tout pouvoir 
illégal , à tout ce qui voudra être au-deflûs 
des lois. Je ne ferai point de marché pour 
la fervitude. Vous prétendez qu’Antoiue eft 
un honnête-homme ; je n’eit crois rien : mais 
vos ancêtres ne vouloient pas de leur père 
même pour tyran. Je ne vous aurois pas 
écrit fi franchement, fi je ne vous aiinois 
autant que Cicéron croit être aimé d’Ochive. 
Je fuis fâché de vous affliger : car vous aimez 
vos amis, & fur- tout Cicéron. Soyez per- 
fuadé que je n’ai rien diminué de mon atta- 
chement pour lui, mais beaucoup de l’opinioia 
que j’en avois. 


1 * 
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CONVERSATION 

DU MARÉCHAL D’HOCQUINCOURT 

avec 1e Père Canaye (l). 

Comme je dînois un jour chez M. le Maré- 
chal d’Hocquincourt (z) , le P. Canaye qui y 
dînoit auflî , fit tomber le difeours infenfî- 
blement fur la foumifilon d’efprit que la 
Religion exige de nous \ & après nous avoir 
conté pluficurs miracles nouveaux & quel- 
ques révélations modernes , il conclut qu’il 
falloit éviter plus que la pefte ces efprits- 
forts , qui veulent examiner tputes chofes 
par la raifon. 

- » Aqui parlez-vous des efprits-forts , dit 

» le Maréchal , & qui les a connus mieux 
» que moi ? Barbouville & Saint-Ibal ont 
» été les meilleurs de mes amis. Ce furent 
» eux qui m’engagèrent dans le parti de M. 
» le Comte (3) contre le Cardinal de Riche- 
» lieu. Si j’ai connu les efprits-forts ? Je ferois 
» un livre de tout ce qu’ils ont dit. Bar- 
» bouville mort , & Saint-Ibal retiré en 
» Hollande , je fis amitié avec la Frette & 
» Sauvebceuf. Ce n’étoient pas des efprits , 
» mais de braves gens. La Frette étoit un 

»-■ .. — . - — 

(1) Nous inférons dans cette Bibliothèque ce petit 
ouvrage de Saint-Evremont , comme un chef-d’œuvre de 
bonne plaifanterie : c’étoit auffi l’opinion de Voltaire. 

(a) Le Maréchal d’Hocquincourt étoit alors ( 1654) à 
. Péronne , dont le Roi lui avoir donné le Gouvernement, 

(3 j Le Comte de SoiUons. 
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» brave homme , & fort mon ami. Je penfê 
» avoir affez témoigné que j’étois le lien dans 
» la maladie dont il mourut. Je le voyois 
>> mourir d’une petite fièvre , comme auroit 
» pu faire une femme , & j’enrageois de voir 
» la Frette , ce la Frette , qui s’étoit battu 
» contre Bouteville , s’éteindre ni plus ni 
» moins qu’une chandelle. Nous étions en 
» peine y Sauvebceuf & moi , de fauver 
» l’honneur à nôtres ami $ ce qui me fit 
» prendre la réfolution de le tuer d’un coup 
» de piftolet , pour le faire périr en homme 
» de cœur. Je lui appuyois le piftolet à la 

» tête , quand un B de Jéfuite , qui étoit 

» dans la chambre , me pouffa le bras , & 
» détourna le coup. Cela me mit en fi grande 
» colère contre lui , que je me fis Jan- 
» fénifte ». 

Remarquez-vous , Monfeigneur , dit le P. 
Canaye , remarquez-vous comme Satan ejl 
toujours aux aguets ? circuit quærens quem 
devoret. Vous concevez un petit dépit contre 
nos Pères : il je fert de toccajion pour vous fur- 
prendre , pour vous dévorer , pis que dévorer r 
pour vous faire Janfénijle. Vigilate , vigilate ; 
on ne fauroit être trop fur fes gardes contre 
l' ennemi du genre humain. 

« Le Père a raifon , dit le Maréchal. J’ai 
» oui dire que le Diable ne dort jamais. Il 
» faut faire de même ^ bonne garde , bon 
» pied, bon œil. Mais quittons le Diable, 
» & parlons de mes amitiés. J’ai aimé la 
» guerre devant toutes chofes , Madame de 
» Montbazon après la guerre , & tel que 
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» vous me voyez , la Philofophie après 
» Madame de Montbazon ». Vous ave z 
raifort , reprit le Père , d'aimer la guerre , 
Monfeigneur : la guerre vous aime bien aufft ; 
elle vous a comblé d'honneurs. Save^-vous que 
je fuis • homme de guerre aujfr , moi ? Le Roi 
ma donné la direction de l'Hôpital de fort 
armée de Flandres : ne fi -ce pas être homme de 
guerre ? Qui eût jamais cru que le P. Canaye 
eut du devenir foldat ? Je le fuis , Monfeigneur 9 
& ne rends pas moins de fervice à Dieu dans le 
camp , que je lui en rendrais au Collège de 
Clermont . Vous pouvez donc aimer la guerre 
innocemment. Aller à la guerre , ejl fetvir fon 
Prince j & fervir fon Prince , efi fervir Dieu. 
Mais pour ce qui regarde Madame de Mont - 
baçori ,y? vous l'avez convoitée , vous me per- 
mettrez de vous dire que vo-s défirs ètoient cri- 
minels. Vous ne la convoitiez pas , Monfeigneur , 
vous l'aimiez d'une amitié innocente. 

« Quoi, mon Père, vous voudriez que 
» j’aimafle comme un fot? Le Maréchal 
» d’Hocquincourt n’a pas appris dans les 
» ruelles à ne faire que foupirer. Je voulois r 
» mon Père, je voulois } vous m’entendez 
» bien : Je voulois ! » Quels je vovlois! 
En vérité , Monfeigneur , vous raillez de bonne 
grâce. Nos Pères de Saint-Louis feroitnt bien 
étonnés de ces JE VOULOIS. Quand on a été 
long-temps dans les armées , on a appris à tout 
écouter , Pajfons , pajfons : vous dites cela , 
Monfeigneur , pour vous divertir. 

« Il 11’y a point-là de divertiflement , mon 
» Père } favez-vous à quel point je l'ai- 


/ » 
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mois » ? Vfyue ad aras , Monseigneur. 
« Point A' aras , mon Père. Voyez - vous , 
dit U Maréchal en prenant un couteau , dont il 
ferroitle manche , « voyez-vous , fi elle m’avoit 
» commandé de vous tuer , je vous aurois 
» enfoncé le couteau dans le cœur». Le 
Père furpris du difcours , & plus effrayé du 
tranfport , eut recours à l’oraifon mentale , 
& pria Dieu fecrètement qu’il le délivrât 
du danger où il fe trouvoit $ mais ne fe fiant 
pas tout-à-fait à la prière , il s eloignoit in- 
fenfiblement du Maréchal par un mouve- 
ment de fefle imperceptible. Le Maréchal 
le fuivoit par un autre tout femblable \ & 
à lui voir le couteau toujours levé , on eût 
dit qu’il alioit mettre fon ordre en exécution. 

La malignité de la nature me fit prendre 
plaifir quelque temps aux frayeurs de la 
Révérence ; mais craignant à la fin que le 
Maréchal dans fon tranfport ne rendît funefte 
ce qui u’avoit été que plaifant , je le fis fou- 
venir que Madame de Moutbazon étoit 
morte (i) , & lui dis qu’heureufement le P. 
Canaye n’avoit rien à craindre d’une perfonne 
qui netoit plus. 

« Dieu fait tout pour le mieux « reprit le 


(Il Madame la Ducheffe de Mor.tba.zon , fille du 
Comte de Vertus, étoit encore en vie : elle ne mourut 
ou’ en 1657. M. de Saint-Evremont ne Fignoroit pas ; mais , 
il a cru qu'on lui nardonneroit aifément cet anachronifme , 
fi on penfoit qu’il étoit difficile de tirer autrement le P. 
Canaye de la frayeur qui l’avoit faifi. 11 y a long-temps 
que Bayle a fait cette Remarque. Voyez fes Nouvelles 
de LAKÉruBU<iUE des Lettres, Décembre 16S6 , 
Article 1Y» 
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V Maréchal : la plus belle du monde (i) 
» commençoit à me lanterner , lorfqu’elle 
» mourut. Il y avoit toujours auprès d’elle 
» un certain Abbé de Rancé (i), un petit 
» Janfénifte , qui lui parloit de la Grâce 
» devant le monde , & l’entretenoit de 
» toute autre chofe en particulier. Cela me 
» fit quitter le parti des Janféniftes. Aupara- 
» vant je ne perdois pas un Sermon du P. 
» Defmâres , & je ne jurois que par Mef- 
» fieurs de Port-Royal. J’ai toujours été à 
» confeffe aux Jéfuites depuis ce temps-là j 
» & fi mon fils a jamais des enfans , je veux 
» qu’ils étudient au Collège de Clermont , 
» fous peine d’être déshérités ». 

Oh 1 que les voyes de Dieu font admirables y 
s'écria le P. Canaye ! Que le ftcret de fa juf - 
tice cft profond! Un petit coquet de Janfénife 


( i ' C’cft ainfi nue le Maréchal d’Hocquincourt appel- 
lent Madame de Montbazon. 

(a) Armand-Jean le Bouthillier de Rancé , fi connu 
depuis fous le nom d’Abbé de la Trappe , étoit un des 
amans de la Duchefle de Montbazon , & quoi qu’en 
difent fes Panégyriftes , il eft sur que la mort prompte 
& inopinée de cette Dame fut un des principaux motifs 
de fa converfion & de fa retraite. Voici comment cela 
arriva. Madame de Montbazon mourut de la petite vérole 
dans une maifon de campagne. L’Abbé , qui étoit parti de 
Paris fur la première nouvelle de fa maladie , arrive dans 
cette maifon. Ne trouvant perfonne à l’entrée, il monte à 
l’appartement de la Duchefle par un degré dérobé qu’il 
connoifl'oit ; & le premier objet qui fe préfente à fa vue , 
lut le cadavre de Madame de Montbazon , défiguré de ta 
manière du monde la plus horrible , & prêt à être mis dans 
le cercueil. Cela fit une imprefiïon fi vive fur lui , qu’il 
renonça au monde , & établit dans fon Abbaye de 1a 
Trappe une réforme très-aufière. U mourut le 26 Oftobre 
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pourfuit une Dame à qui Monfeigneur voutoll 
du tien : le Seigneur miféricordieux fe fert de 
la jaloufie , pour mettre la confcience de Mon- 
feigneur entre nos mains. Mirabilia judicia tua, 
Domine ! » 

Après que le bon Père eut fini fes piezifea 
réflexions , je crus qu’il m’étoit permis d’en- 
trer en difcours , & je demandai à Monfieur 
le Maréchal, fi l’amour de la philofophie 
n’avoit pas fuccédé à la paflîon qu’il avoit 
eue pour Madame de Montbazon. 

« Je ne l’ai que trop aimée la philofo- 
» phie, dit le Maréchal; je ne l’ai que 
« trop aimée ; mais j’en fuis revenu & je 
» n’y retourne pas. Un diable de Philo- 
» fophe m’avoit tellement embrouillé la 
i) cervelle de premiers parens, de pomme } 
y > de ferpent , de paradis terreftre & de 
» chérubins , que j’étois fur le point de ne 
» rien croire. Le Diable m’emporte fi je 
» croyois rien. Depuis ce temps-là, je me 
» ferois crucifié pour la religion. Ce n’eft 
» pas que j’y vois plus de raifon; au- 
» contraire , moins que jamais ; mais je 
» ne faurois que vous dire , je me ferois 
» crucifier fans favoir pourquoi ». 

Tant mieux , Monfeigneur : reprit le Père , 
d'un ton de ne^fort dévot , tant mieux ; ce ne font 
point mouvement humains , cela vient de Dieu. 
Point DE raison ! C'ejl la vraie religion 
cela ; POINT de raison! Que Dieu vous a fait , 
Monfeigneur , une belle grâce ! Eftote ficut in- 
fantes : Soye[ comme des enfans. Les enfans ont 
encore leur innocence ; & pourquoi ? parce qu'ils 
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riont point de raifon. Beati pauperes fpiritu , 
bienheureux les pauvres d'efprit : ils ne pêchent 
point : la raifon ? c'ejl qu'ils n'ont point de 
raifon. Point de raison ; je ne savrois 
QUE VOUS DIRE } JE NE SAIS POURQUOI : 
les beaux mots ! ils devraient être écrits en 
lettres d'or. Ce n'est pas que j'y voye 
PLUS DE RAISON ; AU-CONTRAIRE , MOINS 
QUE JAMAIS. En vérité cela ejl divin pour 
ceux qui ont le goût des chofes du ciel. PoiNt 
DE RAISON ! Que Dieu vous a fait , Mon - 
feigneur , une belle grâce ( I ) ! 

Le Père eut pouffé plus loin la fainte 
haine qu’il avoit contre la raifon , mais on 
apporta des lettres de la Cour à Monfieur 
le Maréchal, ce qui rompit un fi pieux 
entretien. Le Maréchal les lut tout bas, 
& après les avoir lues , il voulut bien 
dire à la compagnie ce qu’elles contenoient. 
« Si je voulois faire le politique , comme 
» les autres , je me retirerois dans mon 
» cabinet polir lire les dépêches de la 
» Cour $ mais j’agis & je parle toujours 
» à cœur ouvert. Monfieur le Cardinal me 
, » mande que Stenay eft pris f2), que la 
» Cour fera ici dans huit jours , & qu’011 
» me donne le commandement de l’armée 
» qui a fait le fiége pour aller fecourir 
» Arras avec Turenne & la Ferté. Je me 
» fouviens bien que Turenne me laiffa 


( 1 ) Voyez le jugement que Bayle a fait de ce paflage 
dans le troifième éclaircissement mis à la fin de fon 
Diflionnaire. 

(2) Stenay fut pris, le 6 d’Aoùt 1654. 
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» battre par M. le Prince (i), lorfqüe 1© 
» la Cour étoit à Gien : peut-être que je 
» trouverai l’occafion de lui rendre la pa- 
» reille. Si Arras étoit fauve , & Turenne 
» battu , je ferois content : j’y ferai ce que 
» je pourrai: je n’en dis pas davantage ( 2 ). 

Il nous eût conté toutes les particula- 
rités de fon combat & le fujet de plainte 
qu’il penfoit avoir contre Moniteur de 
Turenne , mais on nous avertit que le con- 
voi étoit déjà alfez loin de la ville. Ce 
qui nous fit prendre congé plutôt que nous 
n’aurions fait. 

Le P. Canaye , qui fe trouvoit fans mon- 
ture , en demanda une qui le pût porter 
au camp. « Et quel cheval voulez-vous , 
» mon Père , dit le Maréchal » ? Je vous 
répondrai , Monfeigneur , ce que répondit le bon 
Père Suare[ au Duc de Médina Sidonia dans 
une pareille rencontre : Quajem me decet elfe 
manfuetum : Tel qu'il faut que je fois , doux $ 
pciftble. « Qualem me decet ejfe manfuetum ! 
» J’entends un peu le latin, dit le Maré- 
» ehal } manfuetum feroit meilleur pour 
» des brebis que pour des chevaux. Qu’on 
» donne mon cheval au Père , j’aime fon 
») Ordre , je fuis fon ami , qu’on lui donne 
» mon bon cheval ». J’allai dépêcher mes 
petites affaires , & ne demeurai pas long- 
temps fans rejoindre le convoi. Nous paf- 

1 1) ABIeneau, le 7 d’Avril 1652. 

(2) Ces trois Maréchaux Syant forcé les. lignes en 
trois endroits , battirent les Espagnols , entrèrent dans 
Arras , & obligèrent M, le Prince a fe retirer, 
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Sâmes heureufement : mais ce ne fut pas 
fans fatigue pour le pauvre Père Canaye. 
Je le rencontrai dans la marche fur le boa 
cheval de Monlieur d’Hocquincourt. C’étoit 
un cheval entier, ardent, inquiet , toujours 
en adfion. Il mâchoit éternellement fou 
mors , alloit toujours de côté , henniftoit 
de moment en moment j & ce qui cho- 
quoit fort la modeftie du Père , il prenoit 
indécemment tous les chevaux qui appro- 
choient de lui pour des cavales. « Et que 
» vois-je , mon Père , lui dis-je en l’ahor- 
» dant ; quel cheval vous a-t-on donné 
» là ? Où eft la monture du bon Père 
» Suarez , que vous avez tant demandée » ! 
Ah ! Monfieur , je n en puis plus , je fuis 

roué. Il alloit continuer fes plaintes, 

lorfqu’il part un lièvre. Cent Cavaliers fe 
débandent pour courir après , & on entend 
plus de coups de piftolets qu’à un efcar- 
mouchc. Le cheval du Père , accoutumé 
au feu fous le Maréchal, emporte fon 
homme , & lui fait pafler en moins de rien 
tous ces débandés. C’étoit une chofe plai- 
dante de voir le Jéfuite à la tête de tous 
malgré lui. Heureufement le lièvre fut tué, 
& je trouvai le Père au milieu de trente 
. Cavaliers , qui lui dounoient l’honneur 
d’une chalfe , qu’on eût pu nommer une 
occafion. Le Père recevoit la louange avec 
une modeftie apparente j mais en fon ame 
il méprifoit le manfuetum du bon Père 
Suare [ , & fe favoit le meilleur gré du 
monde des merveilles qu’il penfoit avoir* 
faites fur le barbe dé Monfieur le Maré- 
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chai. Il ne fut pas long-temps fans fe 
fouvenir du beau dit de Salomon ; Va- 
nitas vanitatum , & omnia vanitas. A mefure 
qu’il fe refroidilToit , il feutoit un mal que 
la chaleur lui avoit rendu infeufible \ 8t la 
fauffe gloire cédant à de véritables dou- 
leurs , il regrettoit le repos de la fociété 
& la douceur de la vie paifible qu’il avoit 
quittée. Mais toutes fes réflexions ne fer- 
voient de rien ; il falloit aller au camp , 
& il étoit fi fatigué du cheval , que je le 
vis tout près d’abandonner Bucéphale , pour 
marcher à pied à la tête des fantaflins. 

Je le confolai de fa première peine , 8e 
l’exemptai de la fécondé , en lui donnant 
la monture la plus douce qu’il auroit pu 
fouhaiter. Il me remercia mille fois , & fut 
fi fenfible à ma courtoifie , qu’oubliant tous 
les égards de fa profeflion , il me parla moins 
en Jéfuite réfervé , qu’en homme libre 8e 
fiucère (i). Je lui demandai quel fentiment 
il avoit de Moniteur d’Hocquincourt. Ceft 
un bon Seigneur y me dit-il, ceftune bonne 
ame : il a quitté les Janfénijles : nos Pères 
lui font fort obligés : mais pour mon parti- 
culier , je ne me trouverai jamais à table 
auprès de lui , & ne lui emprunterai jamais 
de cheval. 

Content de cette première franchife , je 

voulus m’en attirer encore une autre. « D’où 

* 


( 1 ) M. de Saint-Evremont avoit fait fa rhétorique fouj 
le Père Canaye au Collège de Clermont , & c’elt par-là 
qu’il le conneUTuit fort particulièrement, 
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» vient, continuai -je , la grande animofïté 
» qu’on voit entre les Janféniftes & vos 
>» Pères ? Vient-elle de la diverfité des fen- 
» timens fur la doârine de la Grâce » ? 
Quelle folie , quelle folie , me dit-il , de croire 
que nous nous ha'ijfons , pour ne penfer pas 
la même chofe fur la Grâce ! Ce nejl ni la 
Grâce , ni les cinq Propositions qui nous 
ont mis mal enfemble :La jaloufie de gouverner 
les confciences a tout fait : Les Janfénijles nous 
ont trouvés en poffeffion du gouvernement , <5* 
ils ont voulu nous en tirer. Pour parvenir à 
leurs fins , ils fe font fervis de moyens tout 
contraires aux nôtres. Nous employons la dou- 
ceur & l'indulgence ; ils affectent l'aujlérité & 
la rigueur : nous confolons les âmes par des 
exemples de la mifériçorde de Dieu j ils les 
effrayent par ceux de fa juftice. Ils portent la 
crainte oh nous portons l'efpèrance , b veulent 
s'affujettir ceux que nous voulons nous attirer • 
Çe nejl pas que les uns b les autres n ayent def- 
fein de fauver les hommes : mais chacun fc 
veut donner du crédit en les fauvant ; & à vous 
parler franchement , l'intérêt du Directeur va 
prefque toujours devant le falut de celui qui ejl 
fous la direction. Je vous parle tout autrement 
que je ne parlois à Monfieur le Maréchal* 
J'étois purement Jéfuite avec lui , 6» j'ai la 
franchife d'un homme de guerre avec vous . 
Je le louai fort du nouvel efprit que fa der- 
nière profeflion lui avoit fait prendre , & 
il me fembloit que la louange lui plaifoit 
affez. Je l’eulTe continuée plus long-temps ; 
mais comme la nuit approchoit , il fallut 
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nous féparer l’un de l’autre , le Père auflt 
content de mon procédé , que j et ois fatis- 
fait de fa confidence. 

■mu 

LETTRE D’UN PÈRE A SON FILS 

QUI VOULOIT SE FAIRE COMÉDIEN. 

J E fuis donc enfin inftruit , mon fils , du 
' parti que vous voulez prendre j 8c vous 
avez cru que je pourrais confentir à vous 
voir Comédien ! Je veux bien encore , par 
lin refte de tendrefle , répondre aux raifons 
que vous croyez capables de vous juftifïer , 
& vous prouver qu’elles ne peuvent en im- 
pofer qu a des efprits aveugles , ou à des 
cœurs corrompus. 

Vous vous plaignez de la médiocrité de 
ma fortune , qui ne promet à vos frères 8c 
à vos fœurs qu’une condition même au- 
defTous de celle dans laquelle je vis au- 
jourd’hui ! 

Ce reproche eft offençant \ mais il ne 
m’humilie point. Je vous ai confervé le bien 
de mes pères j je l’ai même augmenté autant 
que la juftice & les circonftances ont pu me 
le permettre. Cette fortune , que vous allure 
l’état de Comédien , eft précifément ce qui 
en fait la hontej c’eft le dédommagement de 
l’infamie de ces gens -là } infamie , qui ne 
tient point , comme le veulent faire croire 
des gens intérefles à tout corrompre , qui ne 
tient point aux préjugés du peuple , ou aux 
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li/agôs , mais qui tient à la raifon , à la juftice 
& à la Religion. Si l’on voit quelquefois un 
Joueur de guitare & un Baladin mieux 
payés que le Citoyen utile , ou que l’Artifte 
laborieux , c’eft que ce font des hommes 
fans conféquence , & que l’on veut les engager 
à cultiver leur talent , dont on s’amufe , en 
les dédommageant de ce fentiment de mépris 
qu’ils infpirent , de cette notion d’avililfc- 
ment qu’ils portent en eux-mêmes : il n’cll 
aucun raifonnement qui puilïe détruire cette 
vérité : elle eft de tous les fiècles & de tous 
les pays. 

J’ai fait pour vous tout ce que mon devoir 
& l’honneur pouvoient exiger. Le premier- 
né de mes eufans , vous êtes celui que j’ai vu 
avec le plus de complaifancé. Ne pouvant pas 
vous afl'urerde grands biens, j’ai tâché de 
vous procurer un fonds de vertu qui réparât 
le défaut de richefTes. Je vous ai ouvert tous 
les chemins de la fortune , en vous donnant 
lu meilleure éducation. Dès votre plus tendre 
enfance , j’ai étudié vos goûts j je les ai 
tournés , autant que j’ai pu , vers des objets 
utiles & glorieux; j’ai veillé fur vos études , 
comme fur vos plailirs j aucun inftant de- 
votre vie n’a échappé à mes foins ni à ma 
tcndrelfe. Vous promettiez d’être plus inftruit 

plus heureux que moi ; je remerciois le 
Ciel des qualités qu’il vous aveit données. 
Combien de fois , à ma table , ai- je retenu 
les larmes d’amour & de fatisfa&ion ! La 
Ugcl le de vos raifonnemens , la netteté de 
os idées , &: fur-tout cette modeftie qui 
Variétés . Tome I. D 
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annonce toujours un bon efprit , me pér.é- 
troient jufqu’au fond 'du cœur : ma for- 
tune , payée de mes efforts , vous paroiffoit 
alors refpeètable^ vous étiez perfuadé que 
les biens acquis fans peine le font rarement 
fans crime. Cependant aujourd’hui vous ne 
rougiffez pas d’en vouloir acquérir par les 

talens les plus bas ! Il me faut donc 

examiner avec vous cet abyme de honte où 
vous voulez vous plonger : l’idée feule m’en 
fait frémir , & peut me canfer la mort. 

L’amour de l’indépendance , le goût du 
libertinage , le mépris des lois divines & 
humaines , voilà ce qui entre dans le cœur 
de celui qui fe fait Comédien par un choix 
libre & réfléchi. Ces crimes font d’autant 
plus grands , que l’on A eu plus de préjugés 
à vaincre , plus de vertus à facrificr pour 
les commettre. 

Revenons à nous: il a fallu d’abord oublier 
ce refpeèt qui vous attachoit à moi par le 
droit le plus facré $ il a fallu vouloir vous 
fouftraire à l’autorité paternelle fans laquelle 
vous ne pouvez diïpoferde vous yl’habitude, 
la néceflité d’obéir, ont dû jeter dans votre 
ame le trouble , la crainte & les remords. Il 
a fallu qu’un fentiment bien cruel & bien 
puiffant vous fît dire : « je ferai rebelle à 
» mon père , je braverai fes pleurs , fes re- 
» grets , fes menaces , fon autorité } je re- 
» noncerai à lui , à ma famille entière. Je 
» quitterai même jufqu’au nom qu’il m’a 

donné ». Voilà vos premières épreuves, 8c 
les premiers fruits de votre paillon. 
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Bientôt il vous faudra facrifier vos mœurs 
our vivre avec des gens qui n’en ont point , 
c qui font fi méprifables que l’on n’en exige 
as d’eux. Efclaves & jouets du Public , feu-- 
fis à fes caprices par état & par nécefiité , 
s font livrés à la baflelfe &. aux humiliations } 
s n’ont pour dévorer tant de honte , & pour 
11 adoucir l’amertume , que le fecours de la 
lus criminelle débauche. Le tableau que jeu 
eux faire eft trop au-delfous de ce que vous 
11 favez déjà vous-même. Grâces aux im- 
refiîons reçues dans votre enfance , je fuis 
ür que vous avez rougi malgré vous. Ne 
royez pas cependant que vous n’aürez jamais 
rougir qu’eu fecrct. Vous êtes exclus de 
1 fociété j les Lois vous déclarent infâme, 
h ! comment pourroient-clles ne pas vous 
;cabler de toute leur rigueur ? Vous avez 
ravé l’ordre de la nature j vous avez atta- 
ié fes droits }vous avez plongé le poignard 
; la honte dans le fein d’un père & d’une 
ère j vous avez réfiilé aux cris du devoir , 

; l’honneur. 

La Religion même , cette fourcc de con- 
lation pour tous les hommes , yous bannit 
; fon fein ", elle 11c peut vous y recevoir 
l 'après que vous aurez renoncé à votre vile 
ofeflion. C’eft en vain que le théâtre s’eft 
uré, que le goût, le génie & la décence 
t préfidé à la compoiitiou des Ouvrages : 

; mœurs des Afleurs font toujours des 
jets de fcaudale pour le fpeélateur fage , 
i ne donne pas aux talens agréables le 
x des vertus utiles. Quel ipectaclc fiir- 

D ij . 
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tout offrent des Hiftrions ? Dans nos Pro- 
vinces , c’eft une troupe de malheureux fans 
nom , fans goût , fans éducation , qui cou- 
rent de ville en ville elfayer fur des tréteaux 
d’amufer l’ignorance & l’oifiveté , & vont 
enfuite , dans la capitale , elfuyer , en un 
moment , tout lp mépris qu’ils ont mérité 
dans leur vie. 

« On eftime à Paris , dites-vous , les per- 
sonnes de théâtre». Infenfé que vous êtes ! 
pouvez-vous le croire ? Pouvez-vous le pen- 
lër ? Non ! ne le croyez pas : on s’en amufe , 

& on les méprife. Quelle feroit une Nation 
qui feroit plus de cas d’un Comédien que du 
moindre de fes Ouvriers ? S’il ell quelques 
Comédiens que l’on puiife diftinguer, ce font 
ceux qui , abandonnés de la fortune , ne te- 
nant à perfonne , ou nés malheureufement 
dans cette vile profeffion , n’ont eu d'autre 
reffource que celle de fe montrer fur des 
planches. Ofez confulter les moins fufpeéfs 
d’entr’eux : ils ajouteront encore à tout ce * 
que je pourrais vous dire, tout ce qu’ils fen- 
tent dans leur ame humiliée j vous les éu- 
tendrez gémir fur leur fort , &. vous prouver 
par leur exemple , & d’après leur expérience, 
qu’il n’eft point d’état plus vil , comme il 
n’en eft point auffi de plus digue de letre. 

Vous me dites encore que Molière étoit 
Comédien. Efl-ce ainfi que vous croyez vous 
juftifier ? Avez-vous perdu la raifon en per- 
dant vos mœurs ? Eft-ce fon état qui a fait 
fa gloire ? Si cet homme , qui connut fi bien 
le cœur , pouvoit parler au vôtre , il vous 
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avoueroit fa honte & les remords } il vous 
iliroit qu’au milieu de fes plus grands fuccès , 
il rougit cent fois de fa profelîion } que trahi 
par une époufe qu’il adoroit, & forcé d’aller 
au Théâtre expofer fon déshonneur fous des 
repréfentations étrangères , il fentoit que le 
plus abjeéf des mortels eft celui qui dépend 
d’une plaifantcric qu’il a perdu le droit de 
repoulfer. 

Quel changement s’eft donc fait dans 
votre ame , ô mon fils ? Vous ne vouliez 
autrefois devoir votre gloire qu’aux talens 
les plus fublimes \ & aujourd’hui vous vous 
arrêtez aux talens les moins honorables ! 
Vous répéterez ce que vous aurez appris 
avec quelques avantages de la nature & uh 
peu d’inftinét , vous pourrez parvenir à rendre 
Tes penfées des autres : fi cette gloire vous 
fuffit , vous êtes incapable d’en mériter une 
qui foit plus réelle. 

Quant à la vertu , je crois vous avoir fait 
[entir qu’il étoit impoffible que vous eu 
mfliez dans l’état de Comédien : un cœur 
jui réfifie au pouvoir d’une bonne éduca- 
ion , qui 11e craint point de s’avilir , qui 
îrave les Lois & la Religion , eft le cœur 
e plus lâche , le plus méprifable , & ne peut 
dns avoir de vertu. Si quelqu’un peut , fans 
nfarnie réelle , renoncer àl’eftime publique, 
:’eft celui qui ne tient à rien dans la fociété 5 
:’eft celui qui , privé de toute forte de fé- 
murs , le précipite dans le premier afyle qui 
ni eft offert. Laiflez à de tels malheureux 
c foin de remplir ces places deftinées à la 
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baffede & au mépris , & qu’on ne croit de- 
voir tolérer que pour empêcher un plus 
grand mal. 

O mon fils ! revenez à vous -même , ouvrez 
les yeux à la vérité & à la raifon ; voyez 
votre père & toute votre famille dans la 
honte & dans le dcfefpoir } fur-tout ne vous 
flattez jamais d’obtenir mon confentement : 
je vous le répète , fi vous ofez me défobéir , 
vous eau ferez ma mort. 

A la Rochelle , ce 17 

LETTRE DE LE K A I N 

A un jeune-homme qui lui avoit demandé 
des conjeïls fur l'état de Comédien quil 
vouloit embraffer. 0 

è> 

A Paris , ce 49 Novembre 1777. 

I L m’efi: de toute impolïibilité, Monfieur , 
de féconder vos projets fur votre nouvel éta- 
blillement par toutes lortes de raifons. La 
première & la plus forte farts doute ,eft que 
la vie privée que je mène aujourd’hui ne me 
permettrait ni de vous guider dans cette 
carrière, ni de vous donner les inftru&ions 
néccflaires pour vous y conduire. La fécondé, 
que je n’ai jamais confeillé à un jeune homme- 
bien né de quitter aucun état quelconque , 
pour fe faire Comédien. Celui qui eft né 
pour l'être , fuit fon impulfion naturelle , & 
11e demande confeil de qui que ce foit : mais 
celui qui n’a que du goût pour cet art fi dif- 
ficile , fi rare , 6c fi cruellement avili , doit 
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faire des réflexions bieu ièrieufes fur une dé- 
marche d’où dépend uniquement le bonheur 
ou le malheur de la vie. 

Ce 11’eft pas à moi , Meilleur , à vous les 
faire faire : car je ne m’érige point en Mentor 
de la jeunefîe } c’eft-à vos amis intimes , à 
vos parens les plus expérimentés , qu’il ap- 
partient de vous guider ou de vous arrêter. 
Vous paroiffez trop honnête ou trop iutéref- 
fant pour que je 11e vous parle pas avec toute 
ma franchile , daignez donc , Monficur , 
mettre quelqu’intervalle entre ce projet &C 
fon exécution. Vous ne voyez que les fleurs 
de cet état charmant ; mais vous n’en con- 
noifîèz pas les épines. Qui plus que moi en a 
été piqué ?& cependant on me donne quelque 
réputation. Jugez combien en doit être mal- 
traité celui qui court après la gloire & qui 
court rifque de ne la jamais atteindre. 

Il eft cependant un moyen d’y parvenir, 
c’eft celui de l’impudence & de l'effronterie , 
& vous ne me femblez pas fait pour mettre 
eu ufage l’une & l’autre. Voilà, Moniteur, 
ce que mon eftime pour votre perfonne me 
fuggère. Je vous parle comme à mon fils , 
& je vous laiffe à la réflexion. Agréez ce- 
pendant les affurances du refpeét profond 
avec lequel j’ai l’honneur d’être bien fincè- 
rement,- votre très-humble & très - obéif- 
fant fèrviteur , Le Kain. 

Div 

/ 
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LE MARI DE VINGT FEMMES ; 


TRADUCTION DE L’ANGLAIS . 


Pourquoi faut-il que la polygamie né 
foit pas confacrée dans ce Royaume, comme 
dans prefque tous ceux de l’Orient ? Je fuis 
sûr que je pourrois entretenir un férail à 
moins de fraix qu’il ne m’en coûte pour une 
feule que j’ai. Une feule , ai-je dit ? hélas ! 
Monfieur , je ne l’ai pas eu plutôt époufée , 
qu’il m’a fallu fucceflivement époufer fa 
mère , fes foeurs , fes tantes &. fes coufi- 
nes , me marier enfin à toute la famille. 
Cette expreflion n’eft pas exagérée. Chacune 
d’elles prétend fur ce qui m’appartient , 
les mêmes droits que celle que le monde 
appelle ma femme. Elles mangent , boivent 
& dorment avec moi , difpofent de ma 
maifon , confutnent mes revenus } & puifque, 
à une petite bagatelle près , nous vivons (1 
conjugalement , que m’importe laquelle 
prenne mon nom , de ma femme , de fa 
fœur , ou de fa coufine au quinzième degré. 

Je ne fuis jamais à table fans voir dif- 
paroître mes plats , comme fi on les pré- 
îèntoit à une alfemblée de Chanoines. Et 
encore quelle variété de plats , Monfieur le 
Connoifleur ! La coufine Biddy n’aime que 
celui-ci: la tante Àrabelle n’aime que celui- 
là. Il eft vrai que la bonne fœur Charlotte 
cenfure vertement , par fon exemple , leur 
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exceffive délicateffe , en s’accommodant à 
merveille de tout ce qu’il y a de plus rare 
8c de plus exquis dans chaque fail'on. Une 
troupe de bons buveurs me coùteroient 
moins à fatisfaire que ces femmes avec leurs 
vins délicats. Celui du Rhin plaît à l’une. 

Il fayt à l’autre du Lisbonne pour fa digef- 
tion j & j’ai une bonne tante qui ne fe 
ménage pas plus à felfer le Champagne 8c 
le Frontignan , que fi. c’étoit de la petite 
bierre. 

Vous vous figurez , fans doute , quelle 
doit être la grandeur de ma maifon. Je puis 
vous alfurer qu’elle eft aulïi pleine de lits 
qu’une auberge de grand chemin. Mes plus 
beaux appartemens font occupés par cette 
garnifon de femmes. La dernière confine 
mérite trop d 'égards pour être reléguée au 
îroifième étage , prefqu’aufii haut que les 
domeftiques , en forte qye je ne fuis pas 
mieux logé chez moi , qu un hôtelier dans 
fa maifon. Je m’étois avifé d’en prendre une 
hors des murs de la Ville , à peine allez 
grande pour mon époufe & pour moi \ mais 
mes bonnes parentes , plutôt que de celfcr 
de vivre fous le même toît avec nous , aimè- 
rent mieux venir s’y entafler , comme des 
poules dans une volière. Une autre fois , 
je crus mieux réullir à me délivrer 4e cette 
importune colonie , en envoyant ma femme 
& fa mère palier quelques mois à la campa- 
gne, chez un vieux oncle. Je me figurois 
que les tantes Si coufines s’emprefieroient , 
de l’y fuivre. Vaine efpérayce ! Elles étoient, 
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difoient-ellcs , trop utiles à tnon ménage 
pour m'abandonner. Mon époufe ne tarda 
guère à revenir, & tout ce que je gagnai 
à fon retour , fut l’iiitrodudiion de deux 
nouvelles confines campagnardes dont elle 
n’avoit jamais elle-même foupçonné la pa- 
renté, & qui prétendoient me la prouver , 
en m’aflaflinant de leurs mauffades carefïes. 

Vous imagez peut-être , Monficur , que 
ces chères parentes fe contentent de s’affeoir 
à ma table , Sc de difpofer à leur gré de ma 
maifon : elles ont encore 1’adrelfe de s’ha- 
biller à mes. dépens. Je ne trouverais pas 
mauvais que ma femme leur abandonnât 
quelqu’une de fes hardes à demi ufées 5 mais, 
ce ferait priver la fille-de-chatnbre de fes 
petits profits , & traiter comme des feu- 
brettes des perfonnes de fon fang. Trop 
rnfées pour rien demander , fi , par leur 
adreffe , ma femme efl dégoûtée de quelque 
robe toute neuve , ou , fi elle veut partager 
avec elles quelques pièces d’étoffe ou de 
moufleline » elles veulent bien recevoir ces 
dons légers , uniquement pour bien vivre 
avec elle. Une coiffe qui lui va mal , fied. 
toujours à merveille à quelqu’une de la fa- 
mille , & je me fouviens que m’étant avifé , 
il y a quelque temps , de décrier une étoffe 
que nfa femme veuoit d’acheter , une de 
fes fœurs la lui arracha , en difant qu’elle 
la prenoit pour elle, 8c qu’elle la porterait 
pour me faire enrager. 

Vous fhurez que j’eus ^imprudence , en 
me mariant, de* me donner une voiture.. 
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L’accroilfement de la famille leur a fervi 
de motif pour m’en faire acheter une fé- 
condé , avec un nouvel attelage. Cette com- 
modité leur fournit aujourd’hui l’occafion 
d’aller à tous les divertiffemens publics , où 
' je fuis obligé de les conduire toutes enfem- 
ble j car elles s’aiment tant les unes les 
autres , quelles ne goûteraient point de 
plaifîr , s’il y en avoit une feule qui ne le 
'partageât. Ainfi, foit céans, foit hors de la 
maifon, elles font toujours en troupe comme 
des grues ; & ce qui me fait enrager , c’eft 
' que ma femme fe fait un mérite de .ce qu’elle 
ne voit que fort peu de monde. 

‘ Tel cft au-dcdans l’état de ma famille , 
& quoiqu’affurément il y eu ait affez pour 
me comffcjfer un fardeau très-honnête , je 
fuis encore furchargé de beaucoup d’autrds 
parens noti-moins onéreux que les premiers , 
bien que j’e n’aye jamais eu l’honneur de 
les voir. Un coulin fécond du frère utérin - 
de mon époufe , faifoit un commerce bril- 
lant dans la province; mais fes affaires s’étant 
‘dérangées par un événement imprévu, je 
me lailf.û engager à répondre pour lui, St 
il trie fallut bientôt après, (ous peine d’être 
conduit moi-même eu pnfon , acquitter une 
partie de fes dettes. Un autre cou fin', qui 
donnoit les plus belles efpémnces , n 'avoit 
befoin que de cent gainées pour fe pro- 
curer un emploi lucratif ; je lui prêtai 
cette fomme ; St l’on vint nous dire , la 
femaine d’après , qu’il fe difpofoit à me 
faire repallèr mes fonds ; St que pour 
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cet effet , il étoit allé me chercher un ban- 
quier dans les Indes Occidentales. Une tante, 
veuve, âgée, qufvivoit à la campagne avec fa 
mère , avoit une fille très-fage & très-retenue , 
la confolation de fes vieux jours. Un mal- 
heureux inllant de foiblelfe la fit fuccomber 
aux féduétions d’un de fes jeunes voifins. 
Après s’en être long temps défendu , çe 
miférable confentit enfin à lepoufer: mais 
il s’enfuit quelques mois après, lui enlevant 
tout ce quelle poffédoit, & lui laiffant 
feulement le poupon dont elle venoit d’ac- 
coucher \ de forte que pour ne pas manquer 
à la famille , j’ai été obligé de retirer chez 
moi , & l’aïeule , & la mère , & l’enfant. 

Ce dernier mot, Monfieur le Connoif- 
feur, me fait réfléchir avec amertume au 
nouvel embarras dont je me vois menacé. 
La groffelfe de ma femme eft très-avancée \ 
& il y a plus de quinze jours que mes offi- 
cieufes confines préparent à l’envi des lan- 
ges & des bavettes , comme fi j’avois chez 
moi un hôpital d’enfans-trouvés. Vous pen- 
fez , fans doute , que ma famille n’a pas 
befoin de pulluler davantage. Cependant , 
•le croirez-vous? je viens de recevoir une 
lettre qui m’apprend qu’une autre tante & 
une autre coufine font déjà en route , pour 
venir affilier aux couches de ma femme , 
& palier enfuite un mois avec elle jufqu a 
fon parfait rétabliffement. 
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TABLEAU 

repréfntant la détreffe de la femme d'un 
Baronnet , prétendant l'Eleclion de fa 
Comté ; traduâion de l'Anglais. 

I 

Dans un temps où toute l’Angleterre n’eft 
occupée que de l’affaire des Elections , 
j’efpère que cette lettre , que je trouvai 
hier au foir dans la rue , fans adrelfe , ni 
ligna ture, pourra faire quelque plaifir à mes 
Leéteurs. 

Ma chère Fanny , 

Je fi iis excédée , anéantie. J’ai cru mourir 
mille fois depuis notre arrivée dans cet abo- 
minable féjour. Que ces perfides Poètes cé- 
lèbrent tant qu’ils voudront ëc l’émail des * 
prairies , ôc l’ombrage des bocages , 8c le 
murmure des ruilfeaux , j’aimerois mieux 
traîner mes jours au fond d’un magafîn du 
quai de la Tamife , que de palier ici une 
autre faifon. 

Notre château , ma chère , eft une véri- 
table hôtellerie , où il me faut accueillir & 
attirer mértie les paflans. Buffets & celliers, 
tout eft ouvert au plus vilain gueux qui a 
fes quarante shellings de rente ( 1 ). Le par- 


( 1 ) Il faut avoir ce revenu , pour voter dans les 

Elevons, 
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quct de nos falles eft tout fillonné par les 
clous des fabots. Ou ne voit que des taches 
de punch fur les confoles de nos anticham- 
bres , Si il s’y élève des fumées de tabac 
qui feroient évanouir une vivandière. Nous 
ne fommes jamais à table fans une douzaine 
de convives plus grofliers les uns que les 
autres. Ma feule occupation eft de leur faire 
circuler les aftiettes de répondre à leurs 
fantés. Ce qui me choque le plus , c’cft qu’il 
y a toujours quelqu’un de ces butors , entre 
deux vins , qui ne peut entendre raifort qu’il 
ne m’ait embraflée , à quoi je fuis contrainte 
de me foumettre de bonne grâce , par l’or- 
dre de mon mari. Voilà , fans compter mille 
autres déboires , ce qu’il me faut endurer à 
chaque inftant , de peur d’aliéner le moindre 
fuffrage. 

A plus de trois milles à la ronde , il n’y 
a pas une feule femme digne de la fociété 
de ma fille-de-chambre : Sir John veut cepen- 
dant que je vive avec toutes dans la plus 
'**' intime familiarité. Lady Berrys eft bien 
notre voifme , mais quoique nous foyions en 
liaifotr à la ville, nous ne pouvons entretenir 
ici de -commerce , parce que fou mari s’eft 
déclaré pour le parti de la Cour. Mes con- 
noilfiuces les plus diftinguées font Mylady 
M. irelfe , femme du Magifter , & Mylady 
A ciertnan , qui vend de la poterie & des 
épingles d’un côté de fa boutique , tandis 
que fon mari travaille de l’autre , à com- 
poicr de pillules pour la fanté de tout le 
canton. Ces créatures , fuivies de leur fa- 
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mille déguenillée , viennent prendre le thé 
avec moi chaque après-midi , & après m’avoir 
Fait jouer un shelling en fix parties d’of- 
fclets , elles me propofent ordinairement 
une promenade dans mon carroffe jufqu’à 
l’entrée de la nuit. Leurs enfans ne man- 
quent jamais detre de la partie. Pour éviter 
toute apparence d’une dattgereufe prédilec- 
tion , il faut que j’en prenne à-la-fois un 
de chacune fur mes genoux , que je me 
récrie fur l’air de fiuelfe qui anime leur 
nalTive phyfionomie , &. fur-tout , que je 
touche fins air de répugnance , leurs hail- 
lons dégoûtants. Mylady Maireffe eft une 
très-ardente femme de parti. De deux gros 
:hieus qui fout tous fes délices , elle a 
nommé l’un Sir John , & l’autre , Colonel , 
m l’honneur , comme vous le jugez bien, 
le mon mari & de mon frère , les hum- 
bles protégés. 

Il y a quelques jours que , furies inftances 
des Dames du village , je confentis à tenir 
me alfemblée. J’ouvris le bal avec Sir Hum- 
’rcy Chéefe, qui dan fa tout botté, avec 
a même grâce que ces ours qu’on fait pi- 
•ouetter dans fes mes de Londres. Malgré 
toute mon attention à obferver l’ordre le 
dus exa£L, j’eus le malheur de faire une 
néprife qui fera peut-être perdre bien des 
/oix à Sir John. Dè'-- le commencement de 
la fête, on vit la 'veuve d’un Praticien s’é- 
lancer furieufe hors df* la l’aile , indignée 
de ce que fa fille n’eût pas été prife pour 
iaufer avant Miftrifs Northon 5 fille d’un 
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JBrafleur , quoiqu’on ne dût pas ignorer que 
feu fon mari étoit d’une profeflion bien plus 
relevée. 

Je voudrois , ma chère , que vous puifTiez 
jeter un conp-d’œil fur l’attirail de ma toi- 
lette. Vous la prendriez pour une boutique 
de Marchande de modes. Juliette & moi , 
nous fournies occupées , depuis trois jours , 
à faire des cocardes & à les attacher aux 
chapeaux gras de nos villageois. Et n’eft- 
ce pas une contrainte affreufe ? Je ne fuis 
pas libre de m’habiller à ma fantaifie. Il 
faut que je porte le bleu , quoique vous 
fâchiez que rien ne tranche plus avec mon 
teint , & que cette couleur me donne l’air 
des forcières de Macbeth. 

Ce n’eft pas tout. Sir John vient de m’an- 
noncer que fes dépenfes font fi confidéra- 
bles , qu’il fera obligé de retrancher fur nos 
épingles , & de congédier la moitié de mes 
domeftiques. Il m’a même fait entendre que 
peut-être n’irions-nous pas à Londres de tout 
■» cet hiver. Impitoyable époux ! . . . . S’il ofe 
perfifter dans cette réfolution , je vais moi- 
même appuyer la brigue de fes concurrens , 
& révolter , par mille incartades , ceux qui 
lui ont fait efpérer leur voix. 


m 
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TABLEAU 

REPRÉSENTANT UNE MÉNAGERIE. 

J’allai voir hier ma nouvelle amie 
dillrifs Penelope Doat. Après m’avoir long- 
ïmps fait attendre dans le parloir , fa fille- 
e-chambre m’apporta les excufes de fa 
îaîtrefle , & me dit de fa part , que les foins 
idifpenfables qu’elle donnoit eu ce moment 
fa petite famille, lui faifoient efpérerquc 
: lie trouverois pas mauvais qu’elle reçût 
a vifite fans interrompre fes occupations, 
omme je favois quelle n’étoit point ma- 
ie , le mot de petite famille me furprit 
i peu 5 jefuivis cependant, fans rien dire, 
meffagère , & j’arrivai bientôt dans une 
ambre où je la trouvai occupée à peigner 
e petite chienne mouchetée qu’elle tenoit 
r fes genoux. Une perruche grife étoit fur 
i épaule , tut linge fur le detrière de fou 
iteuil , & à fes pieds une chatte d’Angora 
mioit à tetter à cinq ou fîx chatons. Le 
s de la chambre , qui étoit fort vafte , 
)it peuplé de toute efpèce de quadrupèdes, 
le haut étoit partagé en plufieurs volières 
ines de tourterelles , de rolfignols & de 
ins. Auili - tôt que le gazouillement des 
2aux , les aboyemens des chiens , & les 
uilemens des chats , qui fembloient vou- 
* célébrer mon entrée par un cffrayablc 
icert , eurent celle , pardon , me dit Mif- 
s Penelope , mille pardons , Monfieur , fi 
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je vous reçois dans ma ménagerie. Une mère 
n’eft fi bien mille part qu’au milieu de Tes 
enfans. Ce font eux qui font tous mes plaifirs. 
Voyez un peu , continua-t-elle, en me mon- 
trant fa chienne favorite , voyez cette jolie 
petite créature. Quelles longues oreilles ! 
quel mufeau affilé ! Lady Faddle a voulu 
m’en donner vingt guinées. Je me défcrois 
plutôt de la moitié de mon fang. Alors elle 
la prclfa contre fon cœur , & la baifa avec 
tendreffe pendant deux ou trois minutes, en 
lui prodiguant mille expreffions paffionnées 
que je ne compris pas, mais qui forment ap- 
paremment la langue des Ménageries. 

Je ne pouvois m 'empêcher de fourire 
d’une fiplaifante effiilion.Elle s’en apperçut. 
Comment , me dit-elle , feriez - vous alfez 
dénaturé pour ne pas aimer ces êtres char- 
mants ? Je fuis bien-loin d’être auffi infen- 
fible. Pauvres petits , fi vous faviez combien 
je vous aime ! je ne renoncerois pas à vous 
.pour toute# les richefl'es de l’univers. En' 
difant cela , elle rapprochoit du feu le couffin 
fur lequel étoit endormi le petit Pompée*, * 
& après avoir déclamé contre la barbarie 
des hommes envers le refte de la création , 
elle entama une diflertation éloquente fur 
la bienfaifance & l’humanité , qui dura tout 
le temps que je reftai avec elle. 

Ma nouvelle amie n’efi: pas la feule qui 
porte cette tendrelfe pour les animaux, juf- 
qu’anx excès les plus ridicules. Je connoiilbis 
une Dame qui a confulté vingt fois dans fa 
vie les plus graves Do&eurs de la Faculté 
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fur la moindre indifpofition de Ton épa- 
gneul. Toute fa confolation, en mourant cet 
îiver , a été de déshériter de pauvres pareils 
lour alfurer une aifance voluptueufe à fcs 
lêtes. Il eft fingulier que le Parlement , qui 
'occupe fi fort du fotn de perfe&ionûer notre 
liégiflation', 11’ait pas penfé encore à réfor- ( 
lier la Jurifprudence des legs en faveur des 
)oguins & des Sapajous. 

Il faut aimer quelque chofe fur la terre ; 
linfi je 11e blâme point une jeune veuve de 
hercher à fe confoler par les amours de fon 
brin de la perte de fon mari ; je fuis loin 
ncore de trouver mauvais qu’une fille , dont 
âge commence à écarter les hommes d’au- 
>rès d’elle , croyant plus de difeernement 
u petit chien qui la carefte , place en lui 
outes fes affeélions j ce qui me fâche feu- 
3 ment , c’eft qu’on veuille me forcer de 
attager cette tendrefle , & que pour ne 
as me faire une querelle avec Madame, 
; fois obligé , à l’afpeéf de fa bête fa- 
orite , de faire éclater les mêmes tranf- 
orts de joie & d’admiration que les Egyp- 
iens à la vue du bœuf Apis. II eft. telle 
évqte , qui , au rifque de troubler l’Office 
)ivin , ne va jamais à l’Eglilè fins faire 
pporter fon chien avec fon livre de prières : 
i tout Londres fe fouviendra long-temps 
e cet épagneul , qui , dans l’endroit le 
lus pathétique d’une Tragédie , s’étant 
chappé du manchon d’une Dame , fe jetta , 
n aboyant , fur le corps du tyran qui venoit 
e fe donuer la mort , prit fa perruque 
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entre Tes dents , la traîna tout autour du 
théâtre , & alla enfin la dépofer fur le giron 
de fa Maîtrelfe. 

-- — 

* « 

LA BARQUE D’AMOUR, 

SONGE POÉTIQUE (i). 

J’ A V o I S palfé toute la nuit d’ans ces in- 
quiétudes importunes que le befoin d’aimer 
& l’ardeur du fang caufent à mon âge. 
L’Amour , qui veilloit avec moi, avoit fait 
fuir le fommeil, & je m’étois inutilement 
retourné cent fois dans mon lit, pour tâcher 
de le rappeler , lorfqu’enfin je m’alfoupis 
au moment on l’Aurore quittoit la couche de 
Tithon. Les fongcs du matin , moins confus 
que ceux de la nuit , femblent participer 
plus ou moins de la clarté du jour qui 
s’approche : voici celui qui m’agita jufqu’à 
l’inftant de mon réveil. 

Je me promenois au bord de la mer , 
entre deux jeunes filles fort aimables. Mifo- 
philê , dont j’étois amoureux , & à qui 
s’adreffoient toutes mes tendrelfes , n’avoit 
pour moi que des rigueurs j Philomife , au- 
contraire, pour qui j’étois infenfible , me 
marquoit le plus tendre attachement* Nous 
nous amufâmes quelque temps à ramafier de 


( i ) Ce fonge eft la tradu&ion d’une pièce Latine qui 
fe tiouve dans le recueil publie par Gruur . 
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;tîts cailloux de différentes couleurs la 
er , unie comme un lac , étoit dans le 
us grand calme. J’apperçus une barque 
tachée , à quelques pas de nous , au rivage : 
invite le jeunes filles à y monter avec 
loi , pour nous promener fur les bords, 
hilomife y fautç, fans héfiter, la première ; 
autre fait beaucoup de façons ; mais pour 
e pas relier feule, elle y monte enfin à fon 
>ur. Je détache la corde de la barque , je 
1e faifis d’un aviron , & nous voilà tous 
ois à voguer. Je ne faifois que rafer la 
ve , & je craignois de m’en écarter } car 
ion deffein , dans cette promenade , n ’étoit 
ne de pofféder tranquillement Mifophile , 
e la contempler à mon aife , & de me 
iffafier de fa vue , fans quelle pût fe 
niftraire à mes regards j mais fi je perdois 
Dûtes les douceurs que je prodiguois à l’in- 
rate , elles m’étoient bien rendues par fa 
ompagne. Les deux filles fe mirent à 
hanter , &. j’étois enivré du plailir que 
aimable Mifophile me faifoit malgré elle : 

! ne fut pas de longue durée j le ciel fe 
ouvre tout-à-coup de nuages épais , noirs 
<. ténébreux $ un tonnerre affreux , mêlé 
['éclairs , gronde fur nos têtes j tous lès 
ents en même -temps fe déchaînent -, les 
lots foulevés s’accumulent ; nous effuyons 
outes les horreurs de la plus violente tem- 
pête. Bientôt mes compagnes de fortune, 
pii , aux premiers éclats de la foudre. , 
egardoient trillement le bord de la mer , 
loin la barque étoit déjà loin , élèvçnt dc.é 
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cris lamentables , qui n’étoient interrompus 
que par des torrens de larmes. Notre foible 
efquif , prêt à tout moment à être englouti 
dans les abymes , rouloit dans un tourbillon 
de vagues , dont nous étions fans, celle 
inondés ; mon aviron fe brife , & nous 
relions , fans relfource , exjjofés à la fureur 
des vents & des flots , du ciel & de la mer. 
J’invoque , dans mon défefpoir , toutes les 
Divinités Marines , & fur- tout la Fille des 
flots. Hélas ! Vénus cil fôurde à mes cris : 
elle a lailfé périr Léahdre , Alcione \ fera- 
t-elle plus pour ce que j’aime ? Mon ame 
étoit encore plus agitée que la mer. Une- 
voix ( je ne pus démêler fi cette voix venoit 
du ciel , ou fortoit du fond des abymes ) me 
fit entendre ce terrible arrêt : « Malheu- 
rs reux , foulage ta barque , ou elle va périr. 
r> Quoi ! dis-je , racheterai-je ma vie aux 
» dépens de l une de mes compagnes ? Si 
» c’ell Mifophile que je perds , qu’ai - je 
» befoin de vivre ? Peut-être, par fon ingra- 
» titude , mérite-t-elle un pareil fort , & 
» mon repos dépend-il de ce fac'rifice ? 
» M’obllinerai-je à la conferver, pour être 
r> continuellement l’objet de les rebuts , & 
}> par conféquent malheureux? Livrerai-je 
» aux flots de la mer la trop fenfible Philo- 
« mife , dont tout le crime efl de m’aimer , 
« & à qui je ne puis reprocher que mon in- 
» fenfibilité pour elle ? Il faut pourtant 
» qu’une des deux expie le courroux de 
» Neptune. Débarrafions-nous de l’iufortu- 
» née , dont la préfence m’empêche d’être 
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feul avec l’objet que je chéris. Ce facrifice 
lui prouvera mon amour, & pourra me 
la rendre favorable. Abominable idée ! 
Au-contraire, ma cruauté l’indifpofera , 

> fans doute, encore plus contre moi : elle 
) fera bien en droit de me dire , il fuffit 

> donc , ingrat, de t’aiiner pour devenir ta 

> viéfime ? Que faire ? J’ai encore un parti 
>) à prendre. C’cft moi qui dois foulager la 
o barque j je n’ai qu’à me précipiter feul , 
j) par-là j’éprouverai le cœur de mes com- 
v> pagnes. Celle dont je fuis aimé , ne man- 
î). quera pas de s’oppofer à ma réfolution^ 
» celle que je ne puis rendre fenfible, s’at- 
» tendrira du-moins fur mon fort, & l’on 
» palfe aifément de la pitié à l'amour : mon 
» ombre , après ma mort, aura leurs tendres 
» regrets. Àuflr-bien dois- je me punir du 
» danger où je les ai expofées,, puifque c’eft 
» moi qui les ai fait entrer dans la barque. 
» Mais enfin , l’abandonnerai-je cette fragile 
» barque à leur conduite ? Les laiiferai-je 
v feules à la merci des flots , au milieu des 
» dangers qui les environnent ? Je ferai cou- 
» pable de leur mort ? On me reprochera de 
» ne m’être jeté à la mer , que dans l’efpé- 
» rance de me fauver à la nage , & de n’a- 
v voir penfé qu’à moi. A quoi donc me dé- 
» terminer? Attendrai- je que nous périlhons 
» tous trois , faute de n’avoir pu prendre 
» aucune réfolution , & pour avoir négligé 
» l’avis des Dieux »? Pendant ces agitations , 
une vague qui , par fon volume , égaloit le 
plus énorme rocher , tombe fur la barque , 
5t je me réveille. 
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Amans, qui, pendant le fommeil, êtes 
quelquefois occupés de l’objet dont eft rem- 
pli votre cœur, dites-inoi ce que vous auriez 
fait à ma place } décidez mon irréfolution , 
& , pour prix de cette complaifance , puif- 
ficz-vous n’avoir jamais un li cruel fonge ! 

Par feu M. DEQUERLON. 

g ftlr -■■■:= 

LETTRE DE M. ADDISSON, 

A LA FEMME D’UN SEIGNEUR, 

De qui il avoit reçu de grands bienfaits 
traduite de /’ Anglais. 

JMadame, après la confidence que vous 
avez bien voulu me faire, il feroit ridicule que 
j’afFeéfafTe plus long-temps d’ignorer vo^ fen- 
timens pour moi, quoique la raifon & la juftice 
ne me permettent pas de les approuver. Je 
fais , Madame , combien cette exprefiion doit 
paraître extraordinaire dans la bouche d’uu 
homme poli } mais je me flatte qu’elle ne 
déshonorera pas le caraéfère d’uu homme 
fincère. Dans les chofes d’une grande im- 
portance, la délicatefie doit être facrifiée à 
la vérité, & la cérémonie à la candeur. Une 
honnête liberté eft le privilège de l’ingénuité , 
& lame, qui eft au-deffus des artifices de 
la faufleté, n’aura jamais recours aux baf- 
feftes de la flatterie. Permettez-moi , Ma- 
dame , d’obferver que la liaifon qui fubfifte 
entre votre mari & moi, eft d’une nature 
trop grave , pour me permettre de l’oftènfer 

. daim 
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flans un point qui intérefle elfentiellement le 
bonheur de fa vie. Vous ne pouvez ignorer 
Tes bienfaits 8c ma reconnoilfance 8c fî 
yétois capable d’une action feinblable , en 
même -temps que votre amour feroit la ré- 
compenfe de mon procédé, votre raifon me 
mépriferoit : vous pourriez m’aimer comme 
votre amant , mais vous me haïriez comme 
homme. 

Je fens vivement , Madame , tout le pou- 
voir de vos charmes, 8c je fuis bien déter- 
miné à éviter une entrevue où je courrois de 
trop grands rifques. Vous avez , dites-vous, 
des pallions } mais vous avez aulTi de la rai- 
fon. Vous avez un cœur fufceptible des plus 
grandes imprelTions } mais vous avez une ame 
qui vous empêchera de vous y livrer , pour 
peu que vous vouliez la confulter. Lailfez- 
moi vous prier , au nom de votre propre 
gloire , de ne pas céder au mouvement d’une 
inclination déplacée , qui vous porteroit à 
une démarche qui nuiroit à votre réputa- 
tion, 8c flétriroit vos vertus. Je fuis bien 
éloigné d’être infenfible, Madame ; j’ai des 
pallions aulîi j 8c fi ma fituation m’avoit lailfé 
entrevoir la polilbilité du fuccès , il y a plu- 
fieurs années que j’aurois recherché , par des 
voies légitimes , ce bonheur que vous êtes 
, aujourd’hui difpofée à m’accorder. J’ai eu 
■. l’honneur de vous voir , pour la première 
j. fois , dans un fouper , chez M. D. 8c je ne 

; c ferai point de fcrupule de vous déclarer que 

e je n’ai jamais vu une perfonne dont les char- 
!-, f mes fulTent aulîi puilfants 8c les manières 
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auflî féduifautes : mais la fupériorité de 
votre fortune m’empêcha de me déclarer } & 
quoique je me fentiflê pénétré d’une flamme 
aufîi forte qu’un cœur humain puiffe en ref- 
fentir , je travaillai à l’éteindre , ou du-moins 
je m’attachai à la cacher. 

Le temps & l’abfence avoient enfin 
amorti cette paflion fans efpérance , & 
votre mariage avec mon proteâeur & mon 
ami l’avoit entièrement détruite. Ne venez 
pas, je vous en conjure, Madame, rallumer 
un feu que je ne dois jamais fatisfaire. Ne 
venez pas troubler la tranquillité dont je 
commençois à jouir , & flétrir votre réputa- 
tion qui s’eft foutenue jufqu’ici. Toute mon 
eftime fera toujours à vous , Madame : pour- 
rois-je vous promettre davantage? Confi- 
dérez , je vous en conjure , la fatale nécef- 
fité où je fuis d’éviter une entrevue trop 
dangereufe pour moi j & en toute autre 
occafion difpofez de votre très-humble , &c» 
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££ -W 3 

LE SYSTÈME DU CŒUR , 

Extrait d'une Lettre de Madame de Tencin 9 
à M. de Fontenelle. 

ne fais fi vous m’avez fait du bien ou du 
nal de me donner quelque connoiflance 
le la philofophie de Defcartes : il ne s’en 
’aut de guère que je ne m’égare avec lui 
lans les idées quelle me fournit j tous les 
ourbillons qui compofent l’univers me fout 
maginer que chaque homme en particulier 
>ourroit bien être un tourbillon. Je regarde 
amour-propre , qui eft le principe de nos 
nouvemens , comme la matière célefte dans 
aquelle nous nageons. Le cœur de l’homme 

le centre de fon tourbillon ; les pallions 
ont les planètes qui l’environnent ^ chaque 
danète entraîne après elle d’autres petites 
danètes : l’amour, par exemple, emporte 
a jaloufie} elles s’éclairent réciproquement 
!>c par réflexion j toute leur lumière ne vient 
pie de celle que le cœur leur envoyé. Je 
dace l’ambition après l’amour elle 11’efl: 
>as fi près du cœur que la première : aufli 
a chaleur qu’elle en reçoit lui donne un peu 
noins de vivacité. L’amour 11’aura pas moins 
le fatellites que notre Jupiter : mais il dc- 
iendra différent félon les différentes per- 
çûmes qui compofent les tourbillons. Dans 
'une , la vanité , les balfelfes , l’intérêt , 
eront les fatellites de l’ambition $ daus 
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l’autre , ce fera la véritable valeur , la gratté 
deur d’ame & l’amour de la gloire. La 
raifon aura au/lî fa place dans le tourbillon : 
mais elle cft la dernière ; c’eft le boa 
Saturne , dont nous ne reffentons la révolu- 
tion qu’après trente ans. Les comètes ne 
font autre chofe , dans mon fyftème, que les 
réflexions ; ce font ces corps étrangers , qui, 
après bien des détours , viennent paffer dans 
les tourbillons des pallions ; l’expérience 
nous apprend qu’elles n’ont ni bonnes ni 
mauvaifes influences ; leur pouvoir fe borne 
à donner quelques craintes & quelque trou- 
ble : mais ces craintes ne mènent à rien; les 
cliofes vont toujours leur train ordinaire ; le 
plus fort afcendant des pallions eft l’amour , 
& la fympathie qui nous attache à de cer- 
taines personnes , dont nous reffentons le 
pouvoir aulîi-tôt que nous les voyons , me 
paroît avoir bien du rapport à la matière 
cachée qui unit l’aimant avec le fer ; on fait 
de même qu’on fent un je ne fai quoi à 
l’approche de certains objets. Voilà où fe 
terminent nos connoiffances , & les relîorts 
qui agilfent fecrètement en nous ne nous 
font pas pjus connus que la caufe de l’union 
de l’aimant avec le fer. Je confidère les 
taches que nous remarquons dans notre foleil 
comme les effets que l’âge produit en nous ; 
il affoiblit peu-à-peu , & il fait enfin celfer 
la clialeur naturelle dont le cœur tire toute 
fa vivacité : qui nous dit que la même chofe 
n’arrivera pas à notre foleil ? fa clarté peut 
être abforbée par la fuite des temps ; nous 


Digitized by 



T 


Littéraires. ior 
pourrions ne différer avec lui que du plus ou 
du moins de durée. 



PORTRAIT DE M * * * , 

* 

FAIT PAR L U I- M Ê M E (i). 

On n ’ a vu jufqu’icique des portraits en mi» 
niature, où toutes les couleurs étoicnt ri- 
ches , 8c dont les traits éteient extrêmement 
adoucis. Moi , qui n’ai rien de beau , que de 
bien me connoître , 8c de ne point faire dif- 
ficulté de me peindre comme je fuis , je veux 
faire le mien eu détrempe aufii fidèle que les 
autres ont été flattés , 8c aufii laid qu’on les 
.a fait beaux. Je fuis d’une fort vilaine taille , 
petite 8c engonfée , 8c il faut être boifu pour 
l’avoir plus mal faite que moi. J’ai la mine 
fort méchante , 8c quelque chofe même dans 
le vifage tout-à-fait de mauvaife rencontre. 
Mes yeux font fi petits 8c fi enfoncés, qu’on 
n’a pu difccrncr jufqu’ici s’ils étoient feuille 
morte* ou noirs j les fourcils me tombent 
prefque fur les paupières , 8c fi j’avois les 
cheveux aufii longs, je ne ferois pas obligé 
de porter perruque. J’ai le front étroit, élevé 
8c pointu , le nez plat 8c court , les lèvres 
fort grofies , les joues creufes , le teint 

( i ) Ce portrait bizarre a été trouvé dans les papiers 
d’un homme de la Cour de Louis XIV , qui l’avoit fait 
fans doute dans le temps où ces portraits étoicnt fort à 
la mode , pour tourner en ridicule la vanité de ceux 
4jui fc peignoient du plt*s beau côté, 
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baiil ïie , & le mentnr, rr t 

qui Ooit en France , & «J»** 

pas la peine d’en parier • que Ce n’eft 
encore eft fi noir &fi gâté ™ ^ j ’ en aî 
mieux que je n’en enfle DoiJfï* Adroit 
dit que j’ai i’iialeine tellement “ t0Ut> °» 
qu il 11 y a pas moyen de m’a», ™ auvai k , 
que jedevrois bien y faire , £f-i° Cher » & » 
mais fî cela cil , que ceux qui ^“ e, 5 Ue chofe : 
modes y cherchent quelque re i . iflCOm ’ 
mm qui n en feus rien , je fuis fZ r J , P T 

ssttvssfsyftti 

Je fuis dune humeur chao-rî r. 
rcveufe & contrariante; rl„ ,’ > 
ci ordinaire que ce qui déplaît a ÛJ me p,aît 
& je ne trouve guère rien de bre.f a " tres » 
que tout le monde défapprouvl V' 1 '* c ? 
tnenttr, excepté dans ce portrait & à 
tiens une menterie avec autan t Â rr 1 foii ' 
qu'un homme de bien appuye r o ut?™* 
rite. L ambition de m’établie u,le Ve ~ 

voie que ce foit , I a haine la queI( I u& 

jaloufe font mes partions ’domT" nte & ,a 
en un mo, & 

j ai les inclinations naturelles au/fi n * 
qu on les pui/fe avoir M n , mauva ifes 

grin ert de'ne 

queie trouve l'occafion de nuire 

braffe avec tant de fttisfeOion'&'V^ 
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porte avec fi peu de contradiction d’efprit , 
que jamais homme 11’a eu la confidence plus 
tranquille que moi là-deflus. Ce n’eft pas 
qu’après cela , comme je fuis naturellement 
timide , l’avenir ne me donne d’alfez fâcheu- 
fes inquiétudes : mais «ne autre occafion de 
mal faire les étouffe en un moment j la peu- 
fée de tromper quelqu’un m’occupe agréa- 
blement j & la joie d’y réufiir eft la plus 
grande dont je fois capable. Les honnêtes 
gens n’ont pas le goût affez délicat pour ces 
plaifirs-là. Pour moi qui n’ai appris toutes 
fortes de langues que pour pouvoir tromper 
toute forte de gens , je trouve que la trom- 
perie qu’on fait marque une certaine fupé- 
riorité d’efprit, qui eft , à mon gré , le plus 
bel avantage qu’un homme puiffe avoir fur 
un autre. Puifque me voilà fur le chapitre de 
l’efprit , je peufe qu’il eft aifé de voir que 
j'en ai, à écrire & à raifonner comme je 
fais. Je ne parois guère pourtant en conver- 
fation , parce que je fuis fort bègue , & 
qu’il m’eft prefqu’impoflible de former quatre 
mots de fuite bien diftinâcment : aufii je 
ne me plais pas beaucoup en compagnie j 
& fi ce n’étoit que j’aime à critiquer , 
rompre en vifière , & à embarraffer les 
autres , je ne verrois jamais perfonne. Avec 
cela pourroit-on croire que je fuis amou- 
reux ? Cependant , rien n’eft plus vrai. Mais 
à dire les chofes comme elles font , je penfe 
que je ne le fuis que pour faire dépit à . mon 
rival } car aflurément l’inquiétude que j’ai 
de ne point voir ma raaîtreffe , ne vient que 
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de ce que c’eft autant de temps que je perds 
de le faire enrager } 8c je cclfcrois infailli- 
blement d’aimer , fi mon amour pouvoit ne 
lui être plus incommode. Je fuis fort effronté 
auprès des femmes, 8c auffi entreprenant , 
que fi j’avois toute la bonne mine 8c tout 
l’agrément du monde pour me faire bien 
recevoir. Je m’en fuis aiïez bien trouvé quel- 
quefois j quelquefois auffi on m’a fort vilai- 
nement éconduit. J’écris bien en profe 8c 
en vers , fur quelque fujet que ce foit. Il 
n’y en a point pourtant où je réiiffilfe mieux 
que dans la fatyre } 8c l’on peut bien voir 
que je l’aime fort , puifque je n’ai pas 
même pu m’empêcher d’en faire une de moi. 

S # ■ ■■ 

JOURNAL D’UN PAUVRE VICAIRE, 

DANS LA COMTÉ DE WILSHIRE. 

Lu n dt. Je reçus du Do&eur Snart mon 
Curé , dix livres fferling pour mon falaire de 
fix mois. M. le Docteur me fit bien acheter 
eette petite fournie que j’avois gagnée fi 
légitimement : je fus obligé d’attendre près 
de trois heures dans fou antichambre } on 
me permit enfin depaficrdans fon cabinet: 
il me reçut fort mal} quoique pour venir 
chez lui j’eufl'e fait onze milles , il ne me 
propofa cependant ni de m’afleoir , ni de me 
rafraîchir. En me donnant de très-mauvailè 
grâce les dix livres qu’il me devoit , il me 
dit que mon falaire étoit trop fort , 8c qu’il 
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pouvoit avoir un autre Vicaire pour quinze 
livres fterling par année. Ce propos me 
mortifia beaucoup } je me retirai pénétré 
de chagrin. 

Mardi . Je payai neuf livres fterling à fept 
différentes perfonnes qui m’avoient avancé 
cette fomme , & je me trouvai fi peu d’ar- 
gent de rcfte , qu’il ne me fut pas pofïible 
d’acheter une culotte noire dont j’avois grand 
befoin, & que le Tailleur Cubay avoit de 
hafard : j’en fus bien fâché j car , j’ctois 
prefque nud , & cette culotte étoit bonne 
quoiqu’elle eût été portée : mais je fus con- 
traint de renoncer à cette acquifition , parce 
que ma femme avoit indifpcnfablement be- 
foin d’une juppe , & que Betty 6c Polly nos 
deux filles , n’avoient pas de fouliers. 

Mercredi. Ma femme acheta une jupe pour 
elle 6>c des fouliers pour nos deux filles : 
mais par un malheur qui nous jetta tous dans 
la confternation , en rentrant chez elle, elle 
s’apperçut qu’elle avoit perdu une demi- 
guinée qu’elle avoit mife dans une de fes 
poches qui étoit percée. Cet accident nous 
affligea d’autant plus , qu’il ne nous reftoit 
plus, pour vivre pendant fix mois, ma 
femme , mes deux filles & moi , qu’une 
demi-couronne. Je ne fus cependant fenfible 
qu’à l’extrême affliction de ma femme , que 
j’exhortois à avoir plus de confiance en la 
Bonté Divine. 

Jeudi. Je reçus du cabaret voifin un 
billet , par lequel un étranger me prioit 
d’aller lui parler pour une afl'aire preffante ; 

Ev 
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je m’y rendis. Celui qui me demandoit étoié 
un Comédien que le Cabaretier ne vouloit 
pas laiJl'er l'ortir qu’il n’eût été payé de fept 
fols que cet étranger lui devoit. Je dis à ce 
malheureux que j’étois aulli miférable que 
lui , mais qu’il prît patience , & que le len- 
demain je le tirerois d’affaire. Je retournai 
chez moi pour réver aux moyens que je 
prendrois pour fecourir cet homme. 

Jeudi foir. Le Boulanger , quoique je ne 
lui duffe rien , me Ht une mauvaifc querelle , 
& nous déclara , à ma femme &: à moi , qu’il 
ne nous feroit plus de crédit , & que nous 
cherchaiîions du crédit ailleurs. Le Boucher 
fut plus honnête : il nous fit dire par la 
femme , qu’il nous étoit toujours infiniment 
attaché , niais qu’il venoit d’apprendre que 
M. le Doéfeur Snurt prenoit un autre Vicaire, 
qu’il ne demandoit pas mieux que de nous 
rendre fervice , & qu’il nous confeilloit 
déformais de prendre notre petite provifion 
de viande chez Pierre Platnb , Boucher , à 
l’autre extrémité du village , & qui ne fai— 
foit crédit à perfonne. Je m’abandonnois 
pour un quart d’heure aux réflexions les plus 
amères } mais rougiffaut bientôt de me cha- 
griner de l’inhumanité des hommes qui font 
tous frères & qui fe traitent tous en enne- 
mis , je me couchai , & m’endormis fort 
tranquillement. 

Vendredi. Je courus de très -grand matin 
chez le Cabaretier , à qui je payai fepr fols 
pour le Comédien ; & je donnai \ ce dernier 
le refte d’un feheling que j’avois pris pour 
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Cette bonne œuvre , en forte qu’il ne me 
relia plus rien. Je revins chez moi , 8c je 
dînai fort mal , ou pour mieux dire , je ne 
dînai point du tout : je feignis d être incom- 
modé pour lailfer à ma femme 8c à nos deux 
chères filles le peu de pain que nous avions. 
Après midi , je racontai à ma femme ce que 
j’avois fait du fcheling : cette chère 8c ver- 
tueufe époufe , bien-loin de me blâmer , 
répandit des larmes de joie , 8c me félicita 
de cet aâe de bon cœur. Nota. Je ne 
contrarierai plus cette excellente femme 5 
fa belle ame mérite de moi 8c de tous ceux 
qui la connoîtront les plus grands égards, 
quoiqu’elle s’écarte quelquefois des règles 
d’une auftère prudence ; mais fes indifcré- 
tions , qui au-relte ne font jamais bien confi- 
dérablcs , ne doivent pas la rendre moins 
eftimable à mes yeux. 

Samedi. Je compofai un Sermon fur le 
luxe 8c le danger du fuperflu ; j’en fus con- 
tent ,8c le lendemain Dimanche , j’allai le 
prêcher dans quatre différentes Parodies. 

Dimanche foir. Je retournai chez moi ac- 
cablé de fatigues 8c de faim \ je demandai 
du pain \ ma femme m’embralTa-, me dit 
qu’il n’y en avoit pas dans la maifon , 8c 
répandit un torrent de larmes ; je la confolai 
du mieux que je pus \ je lui dis. que je 
n’avois befoin de rien. De ma vie pourtant 
je n’ai eu tant de faim : il ne nous reftoit 
que deux fols 8c demi : je recommandai à 
ma femme d’aller le lendemain matin acheter 
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un morceau de pain , & de le partager avec 
nos enfans. 

Lundi. Je crus en me levant que ce jour 
fcroit le dernier de ma vie : je me trompai 
pourtant } ce fut le plus beau de mes jours. 
Ce Comédien auquel j’avois rendu fervice 
étoit un homme de grande naiflance , fort 
riche , & que des affaires très-graves avoient 
forcé de fe déguifer , & afin de n’être pas 
reconnu , il s etoit mis dans une troupe de 
mauvais Comédiens de campagne. Le jour 
même que je lui donnai mon fcheling , fes 
affaires furent terminées à Londres : il lui 
fut permis de prendre fon nom & fon rang : 
il vint me rendre vifite vers les neuf heures 
du matin : mais avant que de venir il s etoit 
informé de mes mœurs & de ma fituation. 
On lui avoit dit que j etois un bon homme 
très-pauvre , mais fort ami des pauvres. 
Cela lui fit plaifir fans doute , car il me fit 
préfent de cinquante livres ftcrling : je reftai 
pétrifié j jamais je n’avois vu une fi groffe 
fomme. Ce généreux Seigneur ne fe borna 
pas à ce bienfait : le lendemain mardi , il 
me fit obtenir un Bénéfice de trois cents 
livres fterling de revenu , de forte que je 
me regardai depuis ce jour comme le plus 
xiche Bénéficier de la Grande-Bretagne. 
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EXTRAIT D’UNE LETTRE 

de mademoiselle lecouvreur. 

Écrite le 5 Af*?/ 1718 , à M* * * , & qui na 
jamais été publiée . 

V OUS connoiflez la vie diflipée de Paris 
& les devoirs indifpenfables de mon état: 
je pafle mes jours à faire les trois-quarts 
au-moius de ce qui me déplaît j des con- 
noiftances nouvelles, mais qu’il m’cft iin- 
podible d’éviter , tant que je ferai liée où 
je fuis , m’empêchent de cultiver les an- 
ciennes , ou de m’occuper chez moi félon 
mon gré y c’cft une mode établie de dîner 
ou fouper avec moi, parce que quelques 
Duchelfes m’ont fait cet honneur. Il eft des 
perlonnes dont les bontés me charment 
& me fuffiroient , mais auxquelles je ne puis 
.me livrer , parce que je fuis au Public , 
& qu’il faut absolument ou répondre à 
toutes celles qui ont envie de me connoître, 
ou palier pour impertinente. Quelque foin 
que j’y apporte , je ne lailfe pas de mécon- 
tenter, Ci ma pauvre fauté , qui eft foible, 
comme vous favez , me fait refufer ou 
manquer à une partie de Dames que je 
ji aurai jamais vues , qui ne fe foucient de 
moi que par curiofité , ou fi je lofe dire , 
par air , car il en entre dans tout. VraL 
ment , dit l’une , elle fait la merveilleufe ! 
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une autre ajoute , c’eft que nous ne Tommes 
pas titrées. Si je fuis férieufe , parce qu’oa 
ne peut pas être fort gaie au milieu de 
beaucoup de gens que l’on ne connoît pas , 
c’eft donc là cette fille qui a tant d’efprit, 
dit quelqu’un de la compagnie ! Ne voyez- 
vous pas qu’elle uous dédaigne , dit un autre, 
& qu’il faut favoir du Grec pour lui plaire? 
elle va chez Madame de Lambert. Je ne 
fais pourquoi je vous fais tout ce détail , 
car j’ai bien d’autres choies à vous dire 5 
mais c’eft que je luis encore toute remplie 
de nouveaux propos de cette efpèce , & 
plus occupée que jamais du défir de de- 
venir libre , & de n’avoir plus de cour à 
faire qu’à ceux qui auront réellement de la 
boute pour moi , & qui fatisferont & mon 
cœur & mon efprit. Ma vanité ne trouve 
point que le grand nombre dédommage dü 
mérite réel des perfonnes \ je ne me foucie 
point de briller ; j’ai plus de plaifir cent fois 
à ne rien dire, mais à entendre de bonnes 
chofes } à me trouver dans une fociété douce 
de gens fages & vertueux, qu’à être étourdie 
de toutes les louanges fades que l’on me 
prodigue à tort & à travers en bien des 
endroits. Ce n’eft pas que je manque de 
recontioiflance ni d’envie de plaire ; mais 
je trouve que l’approbation des fots n’eft 
flatteufe que comme générale , & quelle 
devient à charge quand il la faut acheter par 
des coinplaifances particulières & réité- 
rées , &c. 
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LE MONDE, 

PAR MYLO RD C H E S T E RF IEL D. 

* * 

L E monde a bien changé , je l’avoue : nos 
chênes ne valent pas ceux de Dodoue \ nos 
chevaux font bien inférieurs aux Centaures , 
& nous ne voyons plus de Phénix. Com- 
ment l’homme n’auroit - il pas dégénéré ? 
Mais, ne feroit-ce pas un ton de la mau- 
vaile humeur, fur lequel des gens d’efprit 
auroient monté les fots , qui , femblables 
aux ferins , fifflent toujours le même air 
qu’on leur a fait apprendre dans l’obfcurité? 
La malignité de l’efprit humain n’clève fi 
fort l’ancienne vertu , que pour fe rabattre 
plus fortement contre le mérite de fon 
fiècle. 

Les Auteurs , & fur - tout les Poètes ^ 
font de grands hommes fans doute, mais 
un peu fujets à la vanité & à la jalouüe. Oa 
dit qu’ils ne s’aiment point entr’eux , ce- 
pendant ils louent beaucoup un Auteur 
mort, & lui donnent de l'encens à propor- 
tion qu’il efi plus reculé dans l’antiquité. 
Mais laifions le Poëte , palfons au cercle de* 
politiques. 

Nous en avons au-moins trois millions dan* 
le Royaume . tous en état de gouverner , &C 
cependant l’Angleterre eft dans la pins mau- 
vaife fituation. .Feutrai l’autre jour dans un 
café , feulement pour y apprendre ce que? 
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devenoit ma pauvre Nation. )e me place ù 
portée du plus grave bureau, où préfidoit 
un homme dont les rides annonçoient beau- 
coup de prudence. Il en étoit heureufement 
à Ion exorde , qui roula fur 1 état délabré 
de nos Colonies. Là-deffus , venant à parler 
de l’Oyo , il en trace le cours avec le doigt 
fur la table, où il venoit de répandre du 
café dans la chaleur du difcours : par la 
même occafion , il tire des lignes pour mar- 
quer les limites de la Rulfic , de l’Empire 
de la Prulfe. II annonce en même - temps 
une guerre fanglante fur le continent, cal- 
cule les fublides dont on avoit befoin pour 
la fou tenir , combine les meilleurs moyens 
de les lever , & veut parier qu’on ne s’en 
fervira pas. Puis terminant la péroraifou 
d’un ton pathétique : « Ce n’cft pas ainli , 
» s’écria-t-il , que fe menoicnt les affaires 
» du temps d’Elifabeth j l’intérêt public 
» étoit pefé, & les gens capables con- 
» fuites & employés. C’étoient -là vérita- 
» blement de beaux jours !... Et de belles 
y> nuits aufli , reprit un jeune éventé , qui 
r> n’avoit encore rien dit, plus longues ou 
)) plus courtes, fuivant la ! diverlité des 
» faifons. . . . Au-rcfte , de beaux jours \ tout 
» comme les nôtres ». 

Moniteur le Préfident fut d’abord étonné 
de cette brufque interruption \ mais., pour- 
fuivant avec ce mépris qui lied aux hommes 
de poids : « Je ne dis pas des jours ailro- 
» nomiques , mais des jours politiques. Oh ! 
p bien , Moniteur , répliqua le j eune homme^ 
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Y> je fuis votre ferviteur », & il fortit avec 
un éclat de rire. J'en fortis auflî en gémit- 
fant fur le malheur de ma patrie , qui , 
depuis fa fondation , avoit été gouvernée 
par deux ou trois fujets , ordinairement les 
moins dignes de la confiance publique. Je 
fus interrompu dans mes triftes réflexions , 
par une foule qui fe prefloit d’entrer dans 
la maifoti. Je reconnus mon ami Moniteur 
Regnier, ce Tailleur admirable , qui emploie 
feul vingt boutiques. Je lui demandai raifon 
de ce concours. Ce font , me dit - il , MM. 
les Maîtres Tailleurs , qui s’aflemblent au- 
jourd’hui pour réprimer l’infolence de nos 
Garçons, qui prétendent augmenter le prix 
de leurs journées. Ne pourrois-je pas ,, lui 
dis-je , entendre vos délibérations ? Il m’in- 
troduifit dans la chambre d’alfemblée , où 
l’on n’attendoit que mon ami Regnier , fans 
lequel on ne pouvoit rien arrêter. Ce fut 
lui, en effet, qui ouvrit la féance par un dif- 
cours très-véhément, où , après avoir com- 
battu les prétentions exorbitantes des Gar- 
çons Tailleurs , il conclut que fi le Gou- 
vernement n’étoit pas entre Jes mains de 
mazettes , on ne verroit point des abus fi 
énormes } &_que , fi les Ouvriers s’étoient 
avifés de faire une pareille incartade fous 
le règne d’Elifabeth , elle auroit bien fu 
corriger leur mutinerie. Un autre Maître 
Tailleur fe levoit pour haranguer $ mais, je 
fortis , perfuadé qu’on ne pouvoit rien op- 
pofer , ni ajouter à l’éloquence de Monfieur 
Regnier, 
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Je continuai mon chemin pour arriver ch ei 
moi , lorfque je me trouvai encore arrêté 
par une nouvelle prefle. Comme je fuis 
badeau par réflexion , & que j’aime à tirer 
des conféquences de tout , je voulus favoir 
fi ce ne feroit pas les Garçons Tailleurs qui 
s’alfembloient de leur côté. 

J’entrai : l’Orateur de ce corps nombreux 
crioit à l’itijuftice , & rappeloit d’un air 
échauffé , la misère de fes confrères , il dit 
que , fi l’on ne gagnoit rien , il n’y avoit 
pas moyen de s’établir } que l’Etat périroit., 
faute de population } que c ’étoit une ty- 
rannie fans exemple j que , fi les Maîtres 
Tailleurs avoientofé la même chofe fous la 
Reine Elifabeth , elle y auroit bien mis 
ordre. Je ne peux m’empccher de rire , en 
voyant cette conformité d’exprefiîons & de 
fentimens entre mon politique , les Maîtres 
Tailleurs & leurs Ouvriers. 
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LETTRE DE VOLTAIRE A ROUSSEAU, 

Qui lui avoit envoyé fon Ouvrage fur l'inégalité 
des conditions. 

« J’ A I reçu, Moniteur , votre nouveau livre 
contre le genre humain } je vous en remercie. 
Vous plairez aux hommes à qui vous dites 
leurs vérités , & vous ne les corrigerez pas. 

On ne peut peindre avec des couleurs plus 
fortes les horreurs de la fociété humaine , 
dont notre ignorance & notre foiblefle fe 
promettent tant de confolation. On n’a ja- 
mais tant employé d’efprit à vouloir nous 
rendre bêtes. Il prend envie de marcher à 
quatre pattes , quand on lit votre ouvrage. 
Cependant , comme il y a plus de 60 ans 
que j’en ai perdu l’habitude , je fens mal- 
heureufement qu’il m’eft impoflîble de la 
reprendre } je laifle cette allure naturelle k 
ceux qui en font plus dignes que vous & 
moi. Je ne peux non-plus m’embarquer pour 
aller trouver les fauvages du Canada ; pre- 
mièrement , parce que les maladies dont je 
fuis accablé me retiennent auprès du plus 
grand Médecin de l’Europe , & que je ne 
trouverois pas les mêmes fecours cher 
les Miflouris ; fecondeinent , parce que la 
guerre eft portée dans ce pays -là , & que _ 
les exemples de nos nations ont rendu les 
fauvages prefque aufli méchans que nous. 

Je me borne à e 4 ** un fauvage pailîblp 
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dans la folitude que j’ai choifie auprès de 
votre patrie , où vous êtes tant déliré 

« Je conviens avec vous que les belles- 
lettres & les fciences ont caufé quelque- 
fois beaucoup de mal. Les ennemis du 
TalTe firent de fa vie un tiffii de malheurs; 
ceux de Galilée le firent gémir dans les 
prifons à 70 ans , pour avoir connu le mou- 
vement de la terre ; & ce qu’il y a de 
plus honteux , c’eft qu’ils l’obligèrent à fe 
rétraâer. . . 

« Si j’ofois me compter parmi ceux dont 
les travaux n’ont eu que la perfécution 
pour récompenfe , je vous ferois voir des 
gens acharnés à me perdre , du jour que 
je donnai la tragédie à'fEdipe ; une biblio- 
thèque de calomnies imprimées contre moi... 
Je vous ferois voir la fociété infeélée de 
ce nouveau genre d’hommes inconnus à 
toute l’antiquité , qui 11e pouvant embraffer 
une profeflion honnête , foit cl? manœuvre , 
foit de laquais , & Tachant malheureufe- 
ment lire & écrire , fe font courtiers de 
littérature , vivent de nos ouvrages , volent 
des manuferits , les défigurent & les ven- 
dent. Je pourrois me plaindre que des frag- 
mens d’une plaifanterie faite , il y a près 
de trente ans , fur le même fujet que Cha- 
pelain eut la bêtife de traiter férieufement, 
courent aujourd’hui par l’infidélité & l’ava- 
rice de ces malheureux qui en ont rempli 
les vides avec autant de fottife que de 
malice , & qui enfin , au bout de trente 
ans , vendent par-tout en manuferits ce qtyk 
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s’appartient qu’à eux , & qui n’efl: digne 
que d’eux. J'ajouterois qu’en dernier lieu 
on a volé une partie des matériaux que 
j’avois rairemblés dans les archives publi- 
ques , pour fervir à l’hiftoire de la guerre 
- de 1741 , lorfque j’étois hiftoriographe de 
France } qu’on a vendu à un Libraire ce 
fruit de mon travail ».. .. 

« Les épines attachées à la littérature 
& à un peu de réputation 11e font que 
des fleurs en comparaifon des autres maux 
qui , de tout temps , ont inondé la terre. 
-Avouez que ni Cicéron , ni Varron , ni 
Lucrèce, ni Virgile, ni Horace n’eurent 
la moindre part aux profcriptions. Marius 
étoit un ignorant. Le barbare Sylla, le 
crapuleux Antoine , l’imbécille Lépide , li- 
foient peu Platon & Sophocle } & pour 
ce tyran fans courage , O&ave Cepias , fur- 
nommé li lâchement Augufte , il ne fut un 
déteftable alfallin que dans le temps où il 
fut privé de la fociété des gens de lettres». 

« Avouez que Pétrarque & Boccace ne 
firent pas naître les troubles de l’Italie. 
Avouez que le badinage de Marot n’a pas 
produit la Saint Barthelemi , & que la tra- 
gédie du C/d ne caufa pas les troubles de 
la Fronde. Les grands crimes n’ont guère 
été commis que par de célèbres ignorans. 
Ce qui fait & fera toujours de ce monde 
une vallée de larmes , c’eft l’infatiable cu- 
pidité & l’indomptable orgueil des hommes, 
depuis Thamas-Kouli-kan , qui ne favoit 
pas lire , jufqu’à un Commis de la Douane 
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qui ne favoit que chiffrer. Les lettres nour- 
riffent l’ame, la rectifient, la confolent. 
Elles vous fervent , Monfieur, dans le temps 
que vous écrivez contr’ellesj vous êtes com- 
me Achille qui s’emporte contre la gloire , 
gi comme le Père Mallebranche , dont l’i- 
magination brillante écrivoit contre l’ima- 
gination » &c. 


— ■ ■— =%?£ 


RÉPONSE DE ROUSSEAU, 


Datée de Paris , le 10 Septembre 1755. 


» C’EST à moi , Monfieur , y dit il , de 
vous remercier à tous égards : en vous 
offrant l’ébauche de mes trilles rêveries , 
je n’ai point cru vous faire un préfent digne 
de vous , mais m’acquitter d’un devoir, & 
vous rendre un hommage que nous vous 
devons tous , comme à notre chef. Senfi- 
ble , d’ailleurs , à l’honneur que vous faites - 
à ma patrie , je partage la reconnoiffance 
de mes concitoyens , 8c j’efpère qu’elle ne 
fera qu’augmenter encore , lorfqu’ils auront- 
profité des inftrudtions que vous pouvez 
leur donner. Embelliffez l’afyle que vous 
avez choifî : éclairez un peuple digne de 
vos leçons '•> 8c vous qui favez fi bien peindre 
les vertus 8c la liberté, apprenez-nous à les 
chérir dans nos murs comme dans vos 
écrits. Tout ce qui vous approche doit ap- 
prendre de vous le chemin de la gloire ». 

. « Vous voyez que je n’afpirepas à nous ré- 
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tablir dans notre bêtife , quoique je regrette 
beaucoup , pour ma part , le peu que j’erl 
ai perdu. A votre égard , Monfieur , ce re- 
tour feroit un miracle fi grand à-la-fois & 
fi nuifible, qu’il n’appartiendroit qu’à Dieu 
de le faire , & qu’au diable de le vouloir. 
Ne tentez donc pas de retomber à quatre 
pattes ; perfonne au monde n’y réufiiroit 
moins que vous. Vous nous redrellez trop 
bien fur nos deux pieds pour celfer de 
vous tenir fur les vôtres ». 

« Je conviens de toutes les difgraces qui 
pourfuivent les hommes célèbres dans les 
lettres , je conviens même de tous les maux 
attachés à l’humanité, & qui femblent in- 
pendants de nos vaines connoifiances. Les 
hommes ont ouvert fur eux-mêmes tant 
de fources de mifère , que quand le hafard 
en détourne quelqu’une , ils 11’en font guère 
moins inondés. D’ailleurs , il y a dans le 
progrès des chofes , des liaifons cachées 
que le vulgaire n’apperçoit pas , mais qui 
n’échapperont point à l’œil du fage , quand 
il y voudra réfléchir. Ce n’eft ni Térence , 
ni Cicéron , ni Virgile , ni Sénèque , ni 
Tacite j ce ne font ni les favans, ni les 
poètes qui ont produit le malheur de Rome 
& les crimes des Romains } mais , fans le 
poifon lent & fecret qui corrompoit peu- 
à-peu le plus vigoureux gouvernement dont 
l’hiftoire ait fait mention , Cicéron , ni Lu- 
crèce , ni Sallufte n’eufTent point exifté , ou 
n’euffent point écrit. Le fiècle aimable de 
Lélius & de Térence amenoit de lçiu le 
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fiècle brillant d’Augufte & d’Horace , & 
enfin les fiècles horribles de Sénèque & de 
Néron , de Domitien & de Martial». 

« Le goût des lettres Sc des arts naît 
chez un peuple d’un vice intérieur qu’il 
augmente j & s’il cft vrai que tous les pro- 
grès humains font pernicieux à l’efpèce , 
ceux de l’efprit & des connoiflances , qui 
augmentent notre orgueil & multiplient nos 
égaremens, accélèrent bientôt nos malheurs. 
Mais il vient un temps où le mal eft tel , 
que les caufes même qui l’ont fait naître , 
font néceflaires pour l’empêcher d’augmen- 
ter j c’eft le fer qu’il faut laiiïer dans la 
plaie , de peut que le blefl'é n’expire en 
l’arrachant. Quant à moi fi j’avois fuivi ma 
première vocation , & que je n’eufie ni lu , 
ri écrit , j’en aurois fans doute été plus 
heureux. Cependant , fi les lettres étoient 
maintenant anéanties , je ferois privé du 
feul plaifir qui me refte. C’eft dans leur 
fein que je me confole de tous mes maux : 
c’eft parmi ceux qui les cultivent que je 
goûte les douceurs de l’amitié . & que j’ap- 
prends à jouir de la vie fans craindre la 
mort. Je leur dois le peu que je fuisj je 
leur dois même l’honneur d’être connu de 
vous ». . . . 

« S’il eft bon que de grands génies inf- 
truifent les hommes } il faut que le vulgaire 
reçoive leurs inftruélions : fi chacun fe mêle 
d’en donner 7 qui les voudra recevoir ? Les 
boiteux , dit Montaigne , font mal propres 
aux exercices du corps , & aux exercices de 

' l'efprit 
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fefprit les âmes boiteufes. Mais , en ce fiècle 
favant, on ne voit que boiteux vouloir 
apprendre à marcher aux autres. Le peuple 
reçoit les écrits des fages pour les juger , 
& non pour s’inflruire. Jamais on ne vit 
tant de Dandins. Le théâtre en fourmille j 
les cafés retentilfent de leurs fèntences } 
il les affichent dans les Journaux } les 
quais font couverts de leurs écrits , & j’en- 
tends critiquer X Orphelin (i) , parce qu’on 
l’applaudit , à tel grimaud li peu capable 
d’en voir les défauts, qu’à peine en fent-il 
les beautés ». 

« Recherchons la première fource des 
défordres de la fociété : nous trouverons 
que tous les maux des hommes leur vien- 
nent de l’erreur bien plus que de l’igno- 
rance, & que ce que nous ne favons point, 
nous nuit beaucoup moins que ce que nous 
croyons favoir : or , quel plus fûr moyen 
de courir d’erreurs eu erreurs , que la fureur 
de favoir tout? fi l’on n’eût prétendu favoir 
que la terre ne tournoit pas , on n’eût point 
puni Galilée pour avoir dit quelle tournoit... 
Si cent myrmidons n’afpiroient à la gloire , 
vous jouiriez eu paix de la vôtre , ou du- 
inoins vous n’auriez que des rivaux dignes 
de vous ». 

« Ne foyez donc pas furpris de fentir 
quelques épines inféparables des fleurs qui 
couronnent les grands talens. Les injures de 
vos ennemis fout les acclaraations fatyri- 


( i) Tragédie de Voltaire , que l’on jouoit alors. 
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ques qui fuivetit le cortège des triomphateur?*' 
C’cft l’empreffement qu’a le public pour tous 
vos écrits , qui produit les vols dont vous 
vous plaignez } mais les falfifications n’y 
font pas faciles : car le fer, ni le plomb ne 
s’allient point avec lor. Permettez-moi de 
vous le dire par l’intérêt que je prends à 
votre repos & à notre inftruétion : méprifez 
de vaines clameurs par lefquelles on cherche 
moins à vous faire du mal qu’à vous détour- 
ner de bien faire. Plus on vous critiquera, 
plus vous devez vous faire admirer. Un bon 
livre eft une terrible réponfe à des injures 
imprimées : & qui vous oferoit attribuer 
des écrits que vous n’aurez point faits , tant 
que vous n’en ferez que d’inimitables « ? 

MAXIMES ET SENTENCES 

Attribuées a l'ancien Bramine Dandamis , fi»- 
par d'autres à Çonfuçius , traduites du 
Chinois, 

Section Première. 

Prosternez-vous , habitans de la terre? 
Demeurez dans le filence , & recevez avec 
vénération l’inftru&ion du Très-Haut. 

Par-tout où le Soleil luit , le vent fouffle. 
Où eft une oreille pour entendre , eft un e£ 

Ï irit pour concevoir. Que les préceptes de 
a vie s’étabtfflent ; que les maximes de la 
vérité foient honorées & fuivies. 

Tout vient de Dieu. Sa puiftance n’a 
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point de bornes. Sa fagefie eft éternelle , & 
fa bonté eft infiniment patiente. 

Il eft fur fon trône , & fou fouffle donne 
la vie au monde. 

Il touche du doigt les étoiles, & elles 
continuent leur courfe avec joie. 

L’ordre , la beauté , les grâces fortent de 
fa main. 

La voix de la fageflè éclate hautement 
dans tous {es ouvrages j mais l’intelligence 
humaine ne la comprend pas. 

Qui eft-ce qui eft femblable au Seigneur, 
que la gloire ceint comme un vêtement ? 

Homme , c’eft lui qui t’a créé : c’eft par * 

fon ordre que tu es placé fur la terre j le* 
tendue & les fonélions de ton efprit font » 

des dons de fa magnificence & de fes 
bienfaits. 

Les merveilles de ton méchanifme , font 
2’ouvrage de fes mains. 

Écoute £a voix : elle eft agréable- à en- 
tendre } celui qui l’entend avec foumifliou , 
allure le repos de fon ame. 

Section II. : 

4 . .. > 

Entretiens - toi avec toi -même , ô 
homme mortel, 8t confidère. pourquoi tu 
as été créé. 

N’ouvre point la bouche, & n’agis jamais 
que tu n’ayes pefé tes paroles 6c la confé- 
quence de chaque aâdan. Par -là , toute • 

dilgrace s’éloignera de toi , & la honte fera 
bannie de ta maifon 3 le repentir ne te 

F ij 
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vifitera point , & le chagrin ne ridera pas 

ton vifage. 

; L’indifcret ne met point de frein à fa 
langue , il parle au hafard , & fe prend 
comme dans un filet à la folie de fes dif- 
cours. 

Qui es-tu, ô homme , qui préfumes de ta 
fagelfe? Pourquoi te glorifies-tu de quelques 
talens acquis à grands fraix ? 

Le premier pas vers la fagelfe , c’cft de 
connoître ton ignorance. ■> 

Les difcours d’un homme modefte don- 
nent du luftre à la vérité. 

Comme le voile ajoute à la beauté , fes 
vertus font mifes dans leur jour par l’ombre 
de fa tnodeftie. 

Section XIII. 

Le feul inftant dont tu jouis eft à toi ; le 
fuivant eft dans le fein de l’avenir, & tu ne 
fais pas ce qu’il produira. 

L’aétivité laborieufe , & la puilTante main 
du travail , terraient le befoin : la profpé- 
rité, le fuccès. accompagnent toujours l’in- 
' duftrie. • • 

L’homme parelfeux eft à charge à lui- 
même fes heures lui pèfent fur la tête ; 
il s’enfonce dans l’inattion comme dans un 
abyme , & il ne fait ce qu’il voudroit faire. 

Ses jours s’évanouiflent comme l’ombre 
d’une nuée , & il 11e lailîe après lui aucune 
trace de fouvenir. Son corps eft énervé 
faute d’exercice j il voudroit quelquefois 


Digitizèd by Googfc 



r 


Littéraire s. 115 
agir , mais il n’a pas la force de fe remuer : 
fou efprit eft dans les ténèbres , & fes pen- 
fées dans la confufion. Il délire la fcience , 
& eft incapable de la moindre application; 
il voudroit bien manger l’amande , mais il 
craint jnfqu a la peine de calTer le noyau. 

Si ton ame ambitionne l’honneur , fi ton 
oreille aime la louange , élève-toi de la 
poulîière dont tu es compofé , & porte tes 
vues fur quelque objet qui le mérite. 

Le chêne qui étend actuellement fes 
branches vers le Ciel , 11 etoit autrefois 
qu’un gland vil caché dans le fein de la terre. 

Par une émulation vertueufe , l’efprit de 
l’homme croît comme le palmier en dépit 
de l’oppr'eflion ; & femblable à l’aigle , 
élevé dans les airs prefqu’au firmament , il 
contemple les beautés du Soleil. 

L’exemple des grands hommes eft fil 
vifion pendant la nuit , & tout fon plaifir 
* eft de les imiter pendant la durée du jour. 

Le cœur de l’homme envieux , au-con- 
traire , n’eft que fiel & qu’atnertume ; fil 
langue exhale du poifon , & les fiuccès de 
fon voifin troublent fon iepos. 

Il gémit feul dans fa cellule , & le bien 
qui arrive à autrui eft pour lui un mal. 3 

La haine & la malice dévorent fon cœur ; 
il ne fent chez lui aucune étincelle de l’a- 
mour , de la probité , & il croit fon pro- 
chain femblable à lui-même. 

Il fait tous fes efforts pour déprécier 
ceux qui le furpafient ; il interprête mal 
toutes leurs avions. 

F iij 
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Écoute ce que di&e la Prudence ; fais 
attention à fes conlèils , & garde-Ies dans 
ton cœur : fes maximes font propres à tous 
les hommes. Elk eft l’appui de toutes les 
vertus , & la directrice de la vie humaine. 

Mets un frein fur ta langue , & une fen- 
tinelle fur tes lèvres , pour qu’il n’en échappe 
rien qui détruife ta tranquillité. 

,* Que celui qui fe moque du boiteux , 
prenne garde de broncher lui-même. Qui- 
conque cenfure avec un plaifir malin les 
défauts d’autrui , effarera toute l’amertume 
de la critique qui s’exercera fur les liens. 

Le babil exceflif eft inféparable du repen- 
tir : le lilence produit la fureté. 

Un grand parleur eft incommode à la 1b- 
ciété y l’oreille en eft fatiguée , & le tor- 
rent de fes paroles engloutit la converfa- 
tion. 

La raillerie piquante eft le potion de l’a- 
mitié : celui qui ne fait pas retenir fa lan- 
gue , doit s’attendre à bien du chagrin. 

Sois toujours pourvu du néceffaire , fui- 
va'nt ta condition ÿ mais ne fais pas toute 
la dépenfe que tn pourrois faire , afin que 
l’économie de ta jeuneffe foit ta confolation 
dans un âge plus avancé. 

Ne fois occupé que de tes propres affaires \ 
laiflè le gouvernement de l’Etat à ceux qui 
en font chargés. 

Ne te fie à qui que ce foit, avant que 
d’avoir bien fondé fon cœur: ne te défie 
pas non plus fans raifon j mais quand tu 
t’es bien alluré qu’un homme a la probité. 
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en partage , cache-le dans ton fein comme 
un tréfor ineftimable. 

Rejette les fervices qui te font offerts par 
un homme intéreffe , c’eft un piège qui t’eft 
tendu j tu ne feras jamais quitte avec lui. 

N’attends pas cependant de la prudence 
même un fuccès infaillible \ car le jour ne 
lait pas ce que la nuit peut produire. 

Les périls & les malheurs , les foins , les 
peines & les injuftices, font plus ou moins 
Je partage de chaque mortel : il faut donc , 
enfant de calamité , armer de bonne heure 
ton efprit de courage & de patience , pour 
•être en état de foutenir, avec la confiance 
néceffaire , ta portion des infortunes de 
la vie. 

Un efprit intrépide méprifé la malice de 
la fortune , la grandeur de fon aine n’en fera 
pas abattue. 

En goûtant lés douceurs-, il n’a point 
follement compté fur fa confiance ; Sc lorf- 
qu’elle fronce le fourcil , il n ? en eft point 
découragé.* 

, Ferme comme un roc dans la mer , il 
brave la fureur des flots : femblable à une 
* tour élevée fur la cime d’une montagne, 
-il lève fa tête altière, & les injuftices de la 
fortune le touchent peu, 

* Tel que le rofeau qui eft agité par le 
moindre vent , ainfi l’afpeét du moindre mal 
fait trembler le lâche : embarraffé , trou- 
blé, confondu à l’inflant du péril , le plus 
petit échec le fait tomber dans le défef- 
« poir. 
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* 

Section IV. 

Homme , n’oublie pas que ton état fur la 
terre eft fixé par la Sagefle éternelle qui 
connoît ton cœur, qui voit la vanité de tes 
défirs , & qui fouvent , par fa miféricorde , 
eft fourd à toutes tes prières. 

. Les inquiétudes que tu éprouves , & les 
malheurs dont tu te plains , n’ont d’autres 
principes que ta folie , ton orgueil & tes 
fantaifies déréglées. 

Ne murmure point contre ce que Dieu 
permet &. ordonne , ‘ mais réforme ton 
cœur. 

Ne dis jamais en toi-même : fi j etois 
opulent & puiflant , ou fi j’avois le loifir , 
je ferois heureux. Sache que chacun de ces 
avantages a fon inconvénient pour ceux qui 
Je pofsèdent. 

Se contenter de peu , c’eft la perfeéfion 
de la fagelfe. Celui qui augmente fes ri- 
chefles , redouble fes foins j mais un efprit 
fatisfait eft un tréfbr caché que le chagrin 
ne découvre jamais. 

Apprends toutefois que la félicité pure* 
& inaltérable , n’eft pas le partage des 
mortels. 

' La vertu eft la carrière que la Divinité a 
préfentée à l’homme : la félicité eft le terme 
où il ne fauroit arriver , avant qu’il ait fini 
fa courfe ; & c’eft dans la demeure de l’é» 
ternité qu’il doit recevoir fa couronne. 

Ce qui peut t’approcher de plus près di\ 
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bonheur de ce côté-ci , c’eft que le Ciel 
t’accorde l’intelligence &c la fanté. Si tu veux 
coriferver Tes biens jufqu’à la vieillelfe , évite 
la volupté, & garantis-toi de Tes tentations. 

La joie qu’elle te promet n’eft qu’égare- 
ment } Tes plailirs conduifent aux maladies 
& à la mort. 

Confidère un peu Tes efclaves ; jette les 
yeux fur fes convives attachés fervilement 
à fa fuite. 

Tu les verras maigres & exténués ; s’ils 
ne font pas malades , au-moins ils font 
hébétés. 

Mais qui eft celle qui , d’un pas léger & 
rempli de grâce , traverfe cette plaine 
éloignée ? 

La rofe eft peinte fur fes joues la rolee 
du matin eft fur fes lèvres $ la joie , mêlée 
d’innocence & de modeftic , brille dans fes 
yeux i & la gaieté pure de fon cœur , fait 
qu’elle chante en marchant. 

Elle fe nomme la Santé : c’eft la fille de 
l’exercice & de la tempérance , leurs enfans 
habitent les montagnes qui s’élèvent dans 
les régions du Nord de San-Ton-Hoè". 

Ils font courageux 6c aétifs \ ils partagent 
tous les charmes de leur loeur } leurs net fs* 
leurs os font pleins de force & de vigueur. 

Comme leurs plailirs font modérés , ils les 
rendent perfévérants j leur repos eft court v 
mais profond 6c tranquille. 

Leur fang eft aulîi pur , que leur atne eÆ 
fereine $ 6c le Médecin , étranger pour eux„ 
s’éloigne de leur demeure,. 
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La volupté follicite leurs hommages. Ses 
membres font tendres & délicats j fon habil- 
lement eft galant & recherché ; la lubricité 
brille dans fes yeux , la tentation eft alfife 
fur fon fein j elle leur fait ligne du doigt , les 
invite par fes regards , & tache de les trom- 
per par lès difcours alfaifonnés de douceur.. 

Fuis fes attraits , bouche tes oreilles à les 
paroles enchanterelfes. Si tu rencontres fes. 
yeux languilfants , li tu entends l'a douceur 
de fa voix, li elle t’embrafle , elle te met 
des chaînes éternelles. La honte , la ma- 
ladie , l’indigence & le repentir font à fai 
fuite.. 

Section V.. 

Ce que l’efpérance promet , eft plus doux: 
que la rofe enfermée dans le bouton 3 mais 
lés menaces de la crainte frappent de 
frayeur.. 

Les terreurs de là mort n épouvantent pas 
lé jufte : celui qui ne fait aucun mal , n’eii: 
a pas à craindre. 

Dans toutes tes entreprilès aies une aflu» 
rance raifonnable } li tu défefpères du fuccès r 
point de réulîite.. 

Que ton: aine ne Ibit point frappée de 
vaines alarmes , & ne fouffre pas que tou 
cœur foit abattu par les fantômes de toit 
imagination.. 

La. craintes engendre lé malheur , mais 
celui! qui efpère s’aide lui -même.. 

Si‘ tu crois une chofe impraticable r toit 
découragement la: rendra telle 5 mais celu 

ï 
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qui perfévère , furmontera toutes les dif- 
ficultés. 

Que ta joie ne Ibit jamais fi outrée , 
qu’elle eniyre ton elprit j ni ton chagrin li 
excelfif y qu’il opprime entièrement ton 
cœur. Ce monde-ci ne préfente rien de fi 
réjouiflant , ni de fi accablant , qui doive 
t’élever ou t’abaifler au-delà des juftes bor- 
nes de la modération.- 

Regarde : là-bas ell l’habitation de la Joie- 
Elle ell peinte en dehors j tu la reconnoîtras 
aux ris éclatants dont elle retentit.- 

La maîtrefië de la maifon fe tient fur 1 t 
porte y elle appelle tous les p a flan s \ elle - 
chante , élève des cris de joie , & rit con~ 
tinuellement.- 

Elle invite d’entrer & de goûter les plai- 
firs de la vie , qui , félon elle , ne fe trou- 
vent que dans fa demeure. 

Tourne-toi de l’autre côté : tu verras Te 
féjour de' l’affli&ion dans cette vallée cou- 
verte d’arbres , qui le dérobent à la vue des- 
hommes,- 

Son fein ell gonflé de foupfrs ; fa bouche 
ne profère que de trilles plaintes j elle aime 
à fe repaître de la misère humaine- 

Toute la nature lui paroît regorger d’ini- 
quités j chaque objet quelle appcrçoit prend: 
le caractère ténébreux de fon efpritj la voix 
de la plainte & de l’abattement s’entend chez 
elle jour & nuit- 

N’approche point de fa demeure : fon ha- 
leine ell contagieufe} elle dcfsèche- les- fruits , 
& fane 'les fleurs qui ornent le jardin dô 
]a vie, F vj 
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En t écartant de la inaifon de la Joie , que 
tes pieds ne t’égarent pas du côté de ce trille 
domicile mais fuis avec attention le fentier 
du milieu , qui te mènera , parïme montée 
douce , au réduit de la Tranquillité. 

Là réfident la Sûreté & la Satisfaction $ 
elle eft riante , mais non gaie ; & férieufe 
fans être grave ; elle envifage d’un œil égal 
les joies & les chagrins de la vie. 

De là , comme d’une éminence, tu dé- 
couvriras la folie & la misère de ceux qui, 
emportés par la gaieté de leurs cœurs , n’ont 
pour compagne afîidue , que la volupté , ou 
ceux qui confomment leurs jours en fe plai- 
gnant des misères & des calamités hu- 
maines. 

Tu regarderas en pitié les uns & les au- 
tres , & Leur conduite mal concertée te ga- 
rantira de l’égarement. 

Section VI. 

Ne te livre pointa la colère; c’eft aiguilêr 
.une épée pour te blelfer toi-même, ou pour, 
tuer ton ami. 

Si tu fupportes patiemment une légère 
provocation , ta patience te fera imputée * 
fageffe ; & fi tu l’effaces de ton fouvenir , 
•ton cœur ne te fera aucun reproche. 

Ne vois - tu pas que l’homme colère- 
perd la raifon & le fens ? que l’emportement: 
d’autrui te ferve de leçon. 

Ne fais rien en colère : pourquoi fe mettre 
en mer dans, le temps d’une tempête fu-3 
rieufe 
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Un fou fe choque des impertinences d’au- 
trui j le fage les méprifc. 

Sois toujours plus prêt à pardonner, qu a 
rendre injure pour injure. Celui qui cherche 
la vengeance , fe creufe un précipice à lui- 
même , & travaille à fa propre deftruéfion. 

Une réponfe douce â un colérique , fait 
l'effet de l’eau jetée fur le feu , îk change 
un ennemi en ami. 

Celui qui a compalîion d’autrui, fe mé- 
nage la même reffource j mais l’homme 
fans miféricorde n’en mérite point. 

Les larmes du cœur fenfible tombent 
comme la rofée du fein du Printemps. 

Tandis que le malade indigent gémit fur 
fon trifte grabat, pendant ‘que le malheu- 
reux languit fur le fumier ou dans la prifon , 
ou que des cheveux blancs invoquent ton 
affftance , comment peux-tune livrer à des 
plaifirs fuperflus fans fonger à leurs befoins-i* 

Section VII. 

Jeune homme , fois en garde contre les 
attraits de la volupté , & que les amufè- 
mens qui te font offerts par la Proftituée ne 
te tentent pas. 

Ne foumets point ton cœur à les agace-4 
ries , & ne fouffre pas que ton ame foit 
affervie par fes douceurs. 

La vieillelfe te furprendra dans tes plus 
beaux jours t, ton foleil fe couchera dans la 
fleur de ta jeuneffe. 

Mais îorfque la vertu & la modeftie: 
éclairent les charmes d’une belle femme * 
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fou éclat eft plus brillant que celui de? 

étoiles ; on ne peut rélifter à fa puiftante 

influence* 

La blancheur de fon fein furpaffe celle 
des lis , fon fourire eft plus délicieux qu’un 
jardin de rofès*- 

L’innocence de fes yeux reiïemble à celle 
de la Tourterelle } la vérité , la fimplicité 
réfident au fond de fon cœur. 

Les baifers de fa bouche font plus doux 
que le miel , & les parfums de l’Arabie 
s’exhalent de fes lèvres.. * 

Ne ferme plus l’entrée de ton ame au 
tendre amour : la pureté de fa flamme enno- 
blira ton cœur j & en l’adouciflant , elle le 
rendra propre aux plus belles impreflions. 

Et toi, Fille cliarmante , fois attentive 
aux inftru&ions de la Prudence , & que les 
principes de Ja vérité jettent de profondes 
racines dans ton ame. 

Ainfi les charmes de ton efprit donneront 
èncore du luftre à l’élégance de ta figure ; 
& ta beauté , femblable à la rofe , retien- 
dra toute fa douceur , lors même que fa 
première fraîcheur fera palfée. 

Dans le printemps de ta jeunelfe , dans le- 
matin de tes jours , quand les yeux des hom- 
mes feront fixés agréablement fur toi , 8d 
que la nature interprétera leur langage,- 
. prends garde à leurs'.difcours fédu&eurs jgarde 
.bien ton cœur , & ne prête pas l’oreille à> 
leurs follicitations perfuafives* 

Qui eft celle qui fubjugpe le cœur de - 
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l’homme , 8c qui règne fouveraincment dans 
Ion cœur ? 

Regarde , la voilà qui marche avec une 
^douceur virginale : l'innocence eft dans fort 
•efprit, 8c la modeftie fur fes joues. - 

Les fons les plus flatteurs fortent de f» 
langue \ le miel découle de fes lèvres* 

La décence eft dans toutes fes paroles * 
8c dans fes réponfes régnent l’aménité 8c la 
'vérité.. 

Devant les pas marche la Prudence , 8c la 
Vertu eft à fa droite* 

Dans fes yeux brillent la douceur 6c 
l’amour ; mais la -difcrétion eft aftîfe fur fon> 
■feurcil. 

La langue licencieufe en fa préfenee eft 
muette } le refpeét qu’in fpire fa vertu lui 
impofe filence* 

'Son fein eft fàfyle de la bonté , 8c dès-là 
•elle ne foupçonne aucun mal d’autrui. 

Heureux le mortel qui en fera fonépoufe,' 
-8c l’enfant qui l’appellera fa mère! 

Le foin de fa 'famille eft tout fon plaiftr 
8c tonte fon étude : l’élégance 8c la fruga- 
lité font lesornemens defo maifon. 

Sa prudente économie- fait honneur à 
'fon époux : il l’entend louer avec une joie 
fecrète.. 

Elle élève l’efprit de fos enfans à la fit - 
-gefte , 8c fon exemple forme leurs mœurs. 

'Elle ne s’enfle pas dans la profpérité , 8c 
dans l’adveriité' elle guérit patiemment les 
^bleflures de la 'fortune* 

Elle adoucit les inquiétudes de fonépou£ 
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par fes confeils , & le foulage par fes câJ 
relTes. Il inet fon cœur entre fes mains, 6c 
il reçoit de la confolation. 

Heureux , encore une fois , le mari d’une 
telle femme ! Heureux les enfans qui l’appefr 
leront leur mère / 

Section VIII. 

S 1 la femme qui attache tes regards perd 
beaucoup de temps à fe parer fi elle eli: 
idolâtre de fes charmes , & fi elle aime à 
s’entendre louer , fi elle rit beaucoup 
parle haut , fi elle a de la répugnance à 
relier dans la maifon paternelle , & fi fes 
yeux parcourent , avec hardielfe , les vifa- 
ges des hommes , les charmes égaleroienî- 
ils ceux du Firmament } détournez-en tes 
yeux , fuis fes pas , & ne fouffre pas que. 
ton ame foit la vi&ime de ton imagination.. 

Mais lorfque tu trouveras un cœur fort 
fenlible, uni à des mœurs douces , à un efprit 
raifomiable, & à une figure qui te plaît , 
amène cette femme dans ta maifon. } elle eft 
digne d’être ton amie , ta compague, l’objet 
de ton attachement. . , 

Chéris-la comme une bénédièlion d’eu 
haut } & par ta conduite affeélionnée . 
gagne fon cœur. 

Reurends fes fautes avec douceur 3 n’exige 
pas avec rigueur l’obéilfance qu elle te doit.. 

Verfe tous tes fecrets dans fon fein j fes 
confeils font fincères , & tu ne feras pag 
îxompé. 
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Sois fidèle au lit nuptial \ elle eft la mère 
de tes enfans. 

Quand elle eft malade & quelle foudre , 
que ta tendrefle adoucilfe fes maux. U11 re- 
gard de pitié & d’amour , de ta part , fou- 
lagera plus fa douleur que dix Médecins. 

Section IX. 

Le Sage doute fouvent , & change de vo- 
lonté. L’Infenfé eft opiniâtre : il n’héfite ja- 
mais , fur quoi que ce foit } il fait tout , fi ce 
n’eft qu’il ne fait rien. 

L’orgueil de l’homme ignorant eft une 
chofe abominable , & la démangeaifon de 
parler eft un excès de folie. Il eft cependant 
de la fagelfe de fouffrir leurs impertinences , 
& d’avoir compaflion de leurs abfurdités. 

• Ne fois pas néanmoins enflé de ta pro- 
pre opinion ; ne te vante pas d’une intel- 
ligence fupérieure. La plus fublime péné- 
tration dont l’humanité foit capable , n’eft 
qu 'aveuglement & puérilité. 

Le fou contemple fans ceffe l’étroit ruif- 
feau de fon efprit , & il eft charmé des pe- 
tites pierres qu’il trouve au fond : il les 
prend , il les préfente comme des perles , 
& fe réjouit des applaudilfetnens de fes 
femblables. 

Le Sage orne & cultive fbn efprit : l’ac- 
croiffement des Arts fait fes délices j en les 
rendant utiles au Public , il fe couronne 
d’honneur. 

L’homme à qui Dieu a donné des ri-' 

thelfes , & qu’il a doué d’un efprit capables 


Digitized by Google 



13? Variétés 

d’en faire un bon ufage , a reçu de lui une 

lingulière faveur. 

Mais malheur à celui qui accumule des 
tréfors , & qui fe fatisfait dans leur poflef- 
fïon. Malheur à celui qui méprife ou qui 
attrifte les vifages des pauvres , & qui ne 
fait pas attention à la fucur qui coule de 
leur front. 

Il boit les larmes de l’orphelin comme 
du lait , & les cris de la veuve font pour 
fes oreilles une agréable mufique. 

Cependant la malédiction de l’iniquité 
le pourfuit j il vit dans une crainte perpé- 
tuelle 5 les inquiétudes de fon efprit , & la 
rapacité de fes défirs , vengent bien les 
malheureux qu’il a faits. 

Peut-on comparer les misères de la pau- 
vreté , aux déchiremens qu’éprouve le cœur 
du mauvais riche. 

Que le pauvre Ce confole , & même fé 
réjouilfe j il en a plulieurs raifons. 

Privé des mets délicats du riche , il 
échappe à fes maladies. 

Sou travail maintient fa fanté , & lui pro- 
cure un repos délicieux , que la plume du 
meilleur lit refufe à la pareffe. 

Il renferme fes défirs dans les bornes de 
fon humble condition 5 & le calme fatisfai- 
fant dont il jouit , eft plus doux que toutes 
les acquittions de l’opulence & de la 
grandeur. 

Que le riche ne préfume donc pas de 
fon abondance, & que le pauvre ne fe dé- 
.courage point pour fon indigence. ; car la 
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Providence Divine a diftribué des félicités à 
l’un 8c à l’autre. 

« Section X. 

!La gloire d’un Roi eft la profpérité de les 
Peuples j fon pouvoir & fon autorité réfi- 
dent dans le coeur de les Sujets. 

Il s’applique à connoître le génie de fon 
Peuple ; il difcerne les talens des hommes , 
& leur diftribué les emplois , fuivant leur 
capacité. 

Il favorifè les arts , & ils fleuriflent 5 les 
fciences fe cultivent 8c s’embellilfent fous 
Sa main. 

Il Ce plaît avec les Savans 8c avec les 
hommes de génie ;il excite leur émulation, 
& la gloire de fon Empire eft augmentée 
par leurs travaux. 

La fagefte & l’équité dîélent Ces décrets ; 
fès Sujets jouiftent paifiblement des fruits 
de leurs travaux , 8c leur bonheur conftfte 
à obferver les Lois. 

Ses décidions font fondées fur la clémence 5 
jnais il eft ferme , 8c 11e fait acception de 
perfonne dans la punition des crimes. 

Ses Sujets , affeélionnés 8c fidclles , font 
toujours prêts à le défendre , 8c à oppofer 
à l’ennemi un mur d’airain. 

L’armée du Tyran fuit devant eux , comme 
paille eft diflipce par le vent. 

. La paix 8c la fécurité font la bénédiéHon 
de fes Peuples : la gloire 8c la force envi-, 
tonnent éternellement fon Trône, 
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Section XI. 

Comme la rofe exhale naturellement une 
odeur très-douce, ainfi le cœur bieufaifant 
produit , fans effort , de bonnes œuvres. 

Il jouit du repos & de la tranquillité de 
fon arae : joyeux de la profpérité de fou 
voifin , il n’ouvre pas l’oreille à la calom- 
nie } mais les défauts des hommes lui don- 
nent du chagrin. 

Sois fidelle à la confiance des autres 9 
& ne trompe pas celui qui compte fur toi : 
fois convaincu que c’eft un plus grand crime 
aux yeux de Dieu, de trahir , que de voler. 

La main de l’homme généreux reffemble 
aux nues , qui répandeut fur la* terre des 
fruits , des herbes & des fleurs : mais le 
cçeur de l’homme ingrat eft femblable à un 
défert, qui boit avidement la pluie qui tombe 
du Ciel , l’engloutit d’abord , & ne produit 
rien. 

Ne reçois rien du fuperbe } garde-toi d’être 
redevable au faux généreux, ni à l’avare: 
car la vanité de l’orgueil tôt ou tard t’expo- 
fera à la honte , & l’avidité dé l’avarice ne 
fera jamais fatisfaite. 

Section XII. 

La langue de l’homme fincère a fa racine 
dans fon cœur. 

Il foutient en véritable homme , la dignité 
de fon cara&ère , &. dédaigne de s’abaiffejç 
jufqu a l’hypocrifie. 
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J 1 ouvre cependant les lèvres avec circonf- 
peftion & prudence } il s’étudie à bien 
penfer , & parle avec difcrétion. 

Il coufeille avec amitié , reprend libre- 
ment , Si exécute tout ce qu'il a promis. 

'Mais le cœur de l’hypocrite eft caché : il 
accommode fes paroles au ton de la vérité. 

Il rit avec l’affliétion, & pleure avec la 
joie : Tes difcours captieux ne fe peuvent in- 
terpréter ni pénétrer. 

Semblable à la Taupe , il travaille dans 
les ténèbres , & fe croit en fureté ; mais 
tôt ou tard il fe précipite dans la lumière , • 
fe découvre , &c s’expofe avec fon ordure 
fur la tête. 

II palfe fes jours dans une contrainte per- 
pétuelle , fa langue & fou cœur 11e font 
jamais d’accord. 

Il afpire à la réputation d’un homme 
droit , & s’enveloppe dans les penfées tor- 
tueufes de fes finelfes. 

O fou , ô infenfé ! toutes les peines que 
tu te donnes pour cacher ce que tu es , fe- 
roient plus que fuffifantes pour te rendre ce 
que tu devrois être. Les enfans de la fagelTe 
fe moqueront de tes vaines fubtilités", lorf- 
que , dépouillé de ton mafqüe , tu feras 
livré au mépris par le doigt de la dérifîon. 

Sec ti on III. 

Le Sofeil n’eft pas Dieu , mais peut-être 
fa plus noble image : fon éclat éclaire le 
monde , fa chaleur donne la vie aux produc- 
tions de la terre. Admire-le comme nus, 
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créature qui eft l’inftrument de la Divinité , 
mais ne lui rends aucun culte. 

C’eft à celui-là feul , qui eft la fuprêmc 
fàgeflc & la bienfaifance même , qu’appar- 
tiennent l’adoration , les a&ions de grâces , 
& la louange. 

A celui qui a fait le Ciel de fa main , & 
qui a marqué de fon doigt le cours des 
Âftres. 

A celui qui donne à l’Océan des limites 
qu’il ne peut franchir, & qui ordonne à la 
fureur des vents de fe taire. 

Qui, lorfqu’il ébranle la terre, fait frémir 
toutes les Nations , & lorfqu’il lance fon 
tonnerre , pénètre de crainte & déconcerte 
l’Impie. 

Qui forme des mondes par fa parole , & 
puis , les frappant de fon bras , les anéantit 
dans le moment. 

Dieu, dans fes profondes penfées, voit 
tout ce qui eft , fe retrace tout , & l’impé- 
nétrable avenir eft ouvert à fes yeux. 

Les replis les plus cachés de ton cœur, 
font à découvert devant lui : il connoît tes 
réfolutions , avant que tu les aies formées. 

Si nous levons les yeux au Ciel , fa gloire 
brille de toutes parts : fi nous les por- 
tons fur la terre , tout eft rempli de fit 
magnificence. 

Les montagnes & les vallées publient fa 
grandeur & fes bienfaits } les champs , les 
rivières & les bois font retentir fes louanges. 

Le Seigneur eft jufte il juge la terre 
gvec équité , avec vérité. N’a-t-il pas fpndé 
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lès lois fur la clémence & la bonté ? & n’cu. 
punira-t-il pas les infraéteurs? 

Le grand & le petit , le fàge & l’igno- • 
rant , une fois délivrés des liens de cette vie 
mortelle , recevront également , fuivant leur 
mérite , par le jugement du Créateur , une 
jufte & immortelle récompenfe. 

Alors trembleront le coupable & l’obftiné 
prévaricateur $ mais le cœur du jufte fera 
rempli de joie. 

DU JOLI. 

Notre langue a plufïeurs traités eftimés 
fur le beau , tandis que l’idole à laquelle nos 
voifins nous accufent de facrifier fans celfe, 
n’a point encore trouvé de panégyriftes parmi 
nous. La plus jolie Nation du monde n’a 
prefque rien dit encore fur le joli. 

Ce filence reffembleroit-il au faint re£ 
peéfc , qui défendoit aux premiers Romains 
d’ofer repréfenter les Dieux de la patrie , ni 
par des ftatues , ni par des peintures , dans 
la crainte de donner de ces Dieux des idées 
trop foibles & trop humaines. Car on ne 
fàuroit penfer que nous rougiflions de nos 
avantages \ le plaifir d’être le peuple le plus 
aimable, doit nous confoler un peu du ridi- 
cule qu’on trouve aux foins que nous pre- 
nons de le paroître. Eh ! qu’importe aux 
Français l’opinion faulfe qu’o;i peut fe faire 
de leurs charmes ? Heureux , il par une légé- 
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reté trop peu limitée, ils 11e détruifoient paé 
cette elpèce d’agrémens , qui leur font fi 
propres , en croyant les multiplier. L’affec- 
tation eft à côté des grâces , & la plus légère 
exagération fait franchir les bornes qui les 
féparent.. 

Les Philofophcs les plus auftères ont ap- 
prouvé le culte de ces Divinités , leurs images 
enchantcreffes étant forties des mains du 
plus fage de tous les Grecs. Il eft vrai que 
le cifeau de Socrate les avoit enveloppées 
•d’un voile que peut-être nous avons laiffé 
tomber, comme les firent les Athéniens. 

Speufippe, difciple & fucceffeur de Platon, 
embellit aufli du portrait des grâces , la 
même école où fon maître avoit éclairé le 
Paganifme , par les lumières de la plus 
haute raifon. Eh ! qui ne fait le confeil que 
donnoit fouvent Platon même à Zénocrate , 
dont il fouffroit avec peine la trille & pé- 
dante févérité ? 

Je ne crois pourtant pas que le projet de 
Platon fût de rendre fon difciple auffi joli 
que nous ; quoi qu’il en foit , c’eft la nature 
elle-même qui nous a donné l’idce des grâ- 
ces , en nous offrant des fpeélacles qui fem- 
blent être leur ouvrage. Elle ne veut pas 
nous affervir toujours fous le joug de l’ad- 
miration } cette mère tendre & careffante 
cherche fouvent à nous plaire. 

Si le beau qui frappe & nous tranfporte, 
eft un des plus grands effets de fa magnifi- 
cence, le joli n’eft-il pas un de fes plus doux 
bienfaits ? Elle femble quelquefois s ’épuifer 

( « 
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( Il j’ofe le dire ) en galanteries ingénieuses , 
pour agiter agréablement notre cœur & nos 
fens , pour leur porter le fentiment délicieux, 
& le germe des plaiiîrs. 

La vue de ces aftres qui répandent fur 
nous , par un cours & des règles immuables, 
leur brillante & féconde lumière , la voûte 
immenfè à laquelle ils paroifTent fufpendus , 
le fpc&acle fublime des mers , les grands 
phénomènes ne portent à lame que des idées 
inajeftucufes *, mais qui peut peindre le fecret 
&-le doux intérêt qu’infpire le riant afpeét 
d’un tapis émaillé par le fouffle de Flore , 
& la main du printemps ? Que ne dit point 
aux cœurs fcnfibles , ce bocage fimple 8c 
fans art , que le ramage de milie amans 
ailés que la fraîcheur de l’ombre , & l’onde 
agitée des ririffeaux lavent rendre li tou- 
chant ? Tel eft le charme des grâces j tel 
eft celui du joli qui leur doit toujours fa 
naiftance j nous lui cédons par un penchant 
dont la douceur nous fédüit. 

. Il faut être de bonne foi. Notre goût pour 
le joli , fuppofe un peu moins parmi nous de 
ces aines élevées & tournées aux brillantes 
prétentions de l’héroiTme , que de ces ames 
naturelles , délicates & faciles , à qui la fo- 
ciété doit tous fes attraits. Peut-être les rai- 
fons du climat & du gouvernement , que le 
Platon de notre fiècle , dans le plus célèbre 
de fes ouvrages , donne fouvent pour la 
fource des aétions des hommes , font-elles 
les véritables caufcs de nos avantages fur les 
autres Nations , par rapport au joli J 

Variété s. Tome I, G 
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Cet empire du nord , enlevé de notre 
temps , à fon ancienne barbarie , par les 
foins & le génie du plus grand de fes Rois , 
pourroit-il arracher de nos mains , & la cou- 
ronne des grâces , & la ceinture de Vénus ? 
Le phyfique y mettoit trop d’obftacles j ce- 
pendant il peut naître dans cet empire quel- 
que homme infpiré fortement , qui nous dif- 
pute un jour la palme du génie , parce que 
le fublime & le beau font plus indépendants 
des caufes locales. 

Ce fantôme fanglant de la liberté , qui 
avoit caufé tant de troubles chez les Romains, 
& qui par-tout fubfifte fi difficilement par 
d’autres voies , avoit difparu fous l’héritier 
& le neveu de Céfar. La paix ramena l’abon- 
dance } & l’abondance ne permit de fonger 
au nouveau joug , que pour en recueillir les 
fruits , l’intérêt de la chofe publique ne 
regardoit plus qu’un feul homme } & dès- 
lors tous les autres purent ne s’occuper que 
de leur bonheuf & de leurs plailirs. Otez 
les grands intérêts , les grandes pallions aux 
hommes , vous les ramenez au perfonnel. 
L’art de jouir devient de tous les arts le plus 
précieux j de-là naquirent bientôt le goût 6 c 
la délicateffe : il falloit cette révolution aux 
vers que foupira Tibulle. 

Tel eft à-peu-près le tableau de ce qui fe 
paffe fous le hècle de Louis le Grand. Tandis 
que Corneille étonne & ravit , les Grâces & 
le Dieu du goût attendent , pour naître , 
des jours plus fereins. Voiture paroît les 
annoncer ; fes contemporains croient lea 
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voir autour de lui : cet écrivain en obtient 
même quelquefois un fourire : mais les jours 
heureux des .plaifirs délicats , les jours de 
l’urbanité Françaife , n’étoieut qu’à leur cré- 
pufcule. Le rétablilfement de l’autorité, 
d’où dépend la tranquillité publique , les 
vit enfin dans tout leur éclat. 

Les Français acquirent alors un fixième 
feus , ou plutôt ils perfectionnèrent les leurs ; 
ils virent ce qui jufque-là n’avoit point encore 
fixé leurs yeux } une feufibilité plus fine , 
fans être moins profonde , remplit leurs âmes : 
leurs talens de plaire 8c d etre heureux ; 
uue douce aifance dans la vie } une aménité 
dans les mœurs j une attention fecrète à 
varier leurs amufemens - 8c à diftinguer les 
nuances diverfes de tous les objets, leur firent 
adorer les Grâces. La beauté ne fut plus 
que leur égale} ils fen tirent même que les 
premières les entraînoieut avec plus de dou- 
ceur } ils fe livrèrent à leurs chaînes : Bachau- 
mont 8c Chapelle les firent afièoir auprès 
des Mufesles plus fières , tandis que la bonne 
compagnie de ce temps faifoit , de tout 
Paris, le temple que ces Divinités dévoient 
préférer au relie de la terre. 

C’eft à de certaines âmes privilégiées que la 
nature confiele foin de polir celles des autres. 
Tons les fentimens , tous les goûts de ces 
premières fe répandent infenliblement , 8c 
donnent bientôt le ton général. Telle étoit 
l’ame de cette Ninon fi vantée } telles étoient 
celles de plufieurs autres perfonnes qui 
vécurent avec elle , 8c qui l’aidèrent à dé- 
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{ joniller les pafltons , les pLaifirs , les arts , 
c génie , les vertus même , de ce rcfte de 
gothique , qui tmifoit encore à leurs charmes. 
L’intérêt le plus léger, & fur-tout l’intérêt 
de plaifir, viennent ils fe joindre au befoin 
d’imiter qu’apportent tous les hommes en 
unifiant ? tout leur devient facile & naturel j 
tout s’imprime facilement chez eux j il ne 
leur faut que des modèles. 

Peut-on être furpris que les Français qui 
vivoicnt ious Henri II, ayent été fi différents 
de nous ? Les Grâces pouvoient-elles habiter 
sm cœur qui pendant l’hiver , s’amufoit 
( comme dit Brantôme ) à faire des baftions 
& des combats, à pelotter de neige, 
a glilfer 1 étang de Fontainebleau. Le joli 
fe bornoit alors tout-au-plus à la figure. 

Le germe de cette qualité diftinéHve 
étoit, fans doute , dans le fein de cette nation, 
toujours portée naturellement vers le plaifir } 
il s’étoit annoncé quelquefois dans line fête 
brillante , ou fous la plume de quelques- 
uns de fes poètes mais le feu d’un éclair 
n’cft pas plus prompt à difparoîtrc $ ce germe 
étoit enfoui fous les obftacles que lui oppo- 
fbient fans celfe l’ignorance, la barbarie, 
ou le foufle corrupteur des guerres intef- 
tines ; l’influence du çlimat cédoit à cet égard 
aux circonftances. 

Tout concouroit au-contraîre, fous Louis 
le Grand, à répandre fur fes fujets cette 
férenité , cette fleur d’agrément , qui en 
firent la plus jolie Nation de l’univers. 
Quelle fage aux Mcïïmois , { dit Madame 
de Scvigné , ) d’avoir faut d’avgrfion pcw 
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les Français, qui font fi aimables & fi jolis ! 

Us auroient payé trop cher cet avantage , 
s’il les eut conduit à lui facrifier entièrement 
leur goût effentiel pour le beau , qui triomphe 
encore parmi- eux 5 peut-être n’y fait - il 
pas un effet fi général que joli , parce qu’il 
n’eft pas toujours aifé de s’élever jufqu’à 
lui. Eh, le moyen ( dit-on ) de ne pas raf- 
fembler toute fa fenfibilité fur les objets qui 
l’avoifinent , & qui la follicitent ? 

C’eft à lame que le beau s’adrelTe : c’eft 
au fens que parle le joli } & , s’il eft vrai 
que le plus grand nombre fe laiffent un 
peu conduire par eux, c’eft de-là qu’on verra 1 
des regards attachés avec ivreffe fur les 
grâces de Trianon , & froidement furpris 
des beautés courageufes du Louvre. C’eft 
de-là que la Mufîque altière de Zoroaftre en- 
traînera moins de cœurs , que la douce mé- 
lodie du ballet du Sylphe , ou les concerts 
charmants de l’aéle d’Eglé dans les talens 
lyriques. C’eft par- là , qu’un chanfonnier ai- 
mable , un rimeur plaiiant & facile trou- 
veront dans nos fociétés , mille fois plus 
d’agrément , que les auteurs des chefs-d’œu- 
vres qu’on admire. C’eft enfin par-là , que 
le je ne fai quoi dans les femmes , effacera 
la beauté , & qu’on fera tenté de croire; 
quelle n’eft bonne qu’à aller exciter des ja- 
loufies&des fcè nés tragiques dans un Sérail. 

- Un auteur , dont on vantoit le goût dans 
le dernier fiècle , prétend qu’on doit en- 
tendre par jolie femme , de l’agrément 
de l’eiprit, de la raifon , de la vertu, enfin 
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du vrai mérite. Ces deux dernières qualités 
ne font-elles pas ici hors de place ? Eft-on 
joli par la raifon & la vertu. 

M. l’abbé Girard dit , de fon côté , que 
juger d’un tel, qu’il eft joli homme, c’eft 
juger de fon humeur & de fes manières. Ce- 
pendant il fe trouve à cet égard en con- 
tradiction abfolue avec le P. Bouhours , qui 
dit qu’on n’entend au plus par joli homme , 
qu’un petit homme propre , & alfez bien-fait 
dans fa taille. C’eft que ces deux écrivains 
fe font arrêtés à de petites nuances de mode 
qui n’ont rien de réel qu’un ufage mo- 
mentané. 

Quelqu’un a dit de l’agrément , que c’eft 
comme un vent léger, & à fleur de furface, 
qui donne aux facultés intérieures une cer- 
taine mobilité de la foupleffe & de la viva- 
cité } foible idée du joli en général : c’eft le 
fecret de la nature riante ; il ne fe définit 
pas plus que le goût , à qui peut-être il doit 
la naiffance , & dans les arts , & dans les 
manières. 

Les oracles de notre langue ont dit que 
c’étoit un diminutif du beau $ mais où eft le 
rapport du terme primitif avec fon dérivé , 
comme de table à tablette ? L’un Sc l’autre 
ne font-ils pas au - contraire physiquement 
diftin&s ? Leur efpèce , leurs lois & leurs 
effets ne font-ils pas entièrement différents ? 
On me préfente une tempête fortie des mains 
d’un peintre médiocre : à quel degré de di- 
minution ce fujet pourroit - il defeendre an 
joli ? Eft-il de fon effence de pouvoir letre? 
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Qu’on fe rappelle le fot ,qui trouvoit la mer 
jolia; ou le fat , qui traitoit M. de Turcnne 
de joli homme. 

Le joli a fon empire féparé de celui du 
beau $ l’un étonne , éblouit , perfuade , en- 
traîne j l’autre féduit, amufe & fc borne à 
plaire : ils n’ont qu’une règle commune , 
c’eft celle du vrai. Si le joli s en écarte , il 
fe détruit, & devient maniéré , petit ou 
grotefque : nos arts , nos ufages & nos mo- 
des fur-tout , font aujourd’hui pleins de fa 
faufle image. 

G flf 

F E M M E. 

Ce nom feul touche lame j mais il ne lc- 
iève pas toujours $ il ne fait naître que des 
idées agréables, qui deviennent, un moment 
après , des fenfations inquiètes ou des fenti- 
mens tendres } & le philofophe, qui croit 
contempler, u’eft bientôt qu’un homme qui 
délire , ou qu’un amant qui rêve. 

Une femme fe faifoit peindre j ce qui lui 
manquoit pour êtrç belle , étoit précifément 
ce qui la rendoit jolie. Elle vouloit qu’011 
ajoutât à fa beauté, fans rien ôter à fes 
grâces:, elle vouloit tou t-à-la- fois , & que le 
peintre fût infidelle, & que le portrait fût 
reflemblant : voilà ce quelles feront toutes 
pour l’écrivain qui doit parler d’elles. 

Cette moitié du genre humain , comparée - 
phyfiquement à l’autre, lui eft fupérieure en 
agréinens, inférieure eu force. La rondeur 

Giv 
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tics formes , la finefle des traits , l’éclat da 

teint, voibà fes attributs diftinélifs. 

Les femmes ne différent pas moins des 
hommes par le cœur St par l’efprit , que par 
la taille St par la figure ; mais l’éducation , 
leurs difpofitions naturelles en tant de ma- 
nières , la diffimulation qui femble être pour 
elles un devoir d’état , a rendu leur arae fi 
fecrète , les exceptions font en fi grand 
nombre , fi confondues avec les généralités , 
que plus on fait d'oMervations , moins on 
trouve de réfultats. 

Il en eft de lame des femmes , comme de 
leur beauté j il femble qu’elles ne falfent ap- 
pcrcevoir que pour lailfer imaginer. Il en efl 
des caraftères , eu général , comme des 
couleurs } il y en a de primitives j il y en a 
de changeantes j il y en a de nuances à 
l’infini , pour pafTer de l’une à l’autre. Les 
femmes n’ont guère que de caraéfères mixtes, 
intermédiaires ou variables \ foit que l’é- 
ducation altère plus leur naturel que le nôtre , 
foit que la délicatefle de leur organifatiou 
fafTe de leur ame une glace qui reçoit tous 
les objets , les reud vivement, 8t n’en con- 
ferve aucun. 

Qui peut définir les femmes ? Tout à 
la vérité , parle eu elles } mais un langage 
équivoque. Celle qui paroît la plus indiffé- 
rente, eft quelquefois la plus feufible } la 
plus indiferète paffe fouvent pour la plus 
fauffe : toujours prévenus, l’amour ou le dépit 
didfe les jugemens que nous eu portons , 8c. 
l’efprit le plus libre, celui qui les a le mieux 


Digilized by Googl 



Littéraires, rjj 
étudiées, eu croyant réfoudre des problè- 
mes , ne fait qu’eu propofer de nouveaux. Il 
y a trois chofes , difoit un bel efprit , qu<e 
j’ai toujours beaucoup aimées , faus jamais y 
rien comprendre , la peinture 7 la mu fi que 
& les femmes. 

S’il eft vrai que de la foiblelTe naît la- 
timidité , de la timidité la fineffe , & de la 1 
fineffe la fauffeté, il faut conclure que la- 
vérité eft une vertu bien eftimablc dans le» 
femmes. 

Si cette même délicatefle d’organes y qui 
rend l’imagination des femmes plus vive r 
rend leur efprit moins capable d’attention r 
en peut dire qu’elles apperçoiveut plus vîte,. 
peuvent voir aufii-bien, regardent moins; 
long-temps. 

Que j’admire les femmes vertueufes , fl 
elles font aufli fermes dans la vertu , que les 
femmes vicieufes me paroiffent intrépides- 
dans lé vice ! 

La jeuneife dés femmes eft plus courte* 
& plus brillante que celle des hommes } leur 
vieilleifeeft plus fâche ufe & plus longue. . 

Les femmes font vindicatives. La ven- 
geance , qui eft l’aéle d’une puiiTance mo- 
mentanée , eft une preuve de foibleffe. Le» 
plus foibles & les plus timides doivent être: 
cruelles j c'eft la loi générale de la nature ,> 
qui , dans tous les êtres fenfibles , propor- 
tionne le relfentiment au danger.. 

Comment feroient-elles diferètes? Elle» 
font curieufès j ou leur fait myftère de tout :: 
elles ne font appe liées ni au confeil , ni àf 
inexécution*. ' €>• v 
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Il y a moins d’union entre les femmes , 
qu’entre les hommes, parce quelles n’ont 
qu’un objet. 

Diftingués par des inégalités , les deux 
fexes ont des avantages prefque égaux. -La 
nature a mis d’un côté la force 8c la ma- 
jefté , le courage 8c la raifon ; de l’autre , les 
grâces 8c la beauté , la fineffe 8c le fenti- 
ment. Ces avantages ne font pas toujours 
incompatibles ; ce font quelquefois des attri- 
buts différents, qui Ce fervent de contre- 
poids } ce font quelquefois les memes qua- 
lités, mais dans un degré différent. Ce qui 
eft agrément ou vertu dans un fexe , eft 
defaut ou difformité dans l’autre. Les dif- 
férences de la nature dévoient en mettre dans 
l’éducation j ccd la main du ftatuaire qui 
pouvoit donner tant de prix à un morceau 
d’argile. 

Pour les hommes qui partagent entr’eux 
les emplois de la vie civile, l’état auquel ils 
font deftinés , décide l’éducation , & la dif- 
férencie : pour les femmes , l’éducation eft 
d’autant plus mauvaife , qu’elle eft plus gé- 
nérale, 8c d’autant plus négligée , qu’elle eft 
plus utile. On doit être furpris que des 
âmes fi incultes puiffent produire tant de 
vertus , 8c qu’il n’y germe pas plus de 
vices. 1 

Des femmes qui ont renoncé au monde 
avant que de le counoître , font chargées 
de donner des principes à celles qui doivent 
y vivre. C’eft de là que fouvent une fille eft 
menée devant un autel , pour s’impofer 
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par ferment des devoirs quelle ne connoit 
point , 6c s’unit pour toujours à un homme 
quelle n’a .jamais vu. Plus Couvent elle eft 
xappellée dans fa famille , pour y recevoir 
une fécondé éducation , qui renverfe toutes 
les idées de la première, 6c qui, portant 
plus fur les manières que fur les mœurs , 
échange continuellement des diamans mal 
taillés ou mal alfortis , contre des pierres de 
compofition. 

"C’eft alors , c’eft après avoir palfc les trois 
quarts du jour devant un miroir 6c devant 
un clavecin , que Chloé entre avec fa mère 
dans le labyrinthe du monde : là fon efprit 
errant s’égare dans mille détours , dont 011 
ne peut fortir qu’avec le fil de l’expérience; 
là , toujours droite & filentieulè , fans au- 
cune connoilfauCe de ce qui eft digne d’efi- 
time ou de mépris, elle ne fait que penfer } 
elle craint de fentir \ elle n’ofe ni voir ni 
entendre} ou plutôt, cbfervant tout avec 
autant de curiofité que d’ignorance , voit 
Couvent plus qu’il n’y en a , entend plus 
qu’on ne dit, rougit indécemment , ftuirit à 
coutrefens } &, fûre d 'être également reprife 
de ce quelle a paru lavoir 6c de ce quelle 
ignore , attend avec impatience , dans la 
contrainte & dans l’ennui , qu’un change- 
ment de nom la mène à l’indépendance & 
au plaifir. 

On ne l’entretient que de fa beauté , qui 
eft un moyen (impie & naturel de plaire , 
quand on n’cti eft point occupé } 6c de la 
parure , qui eft un fyftème de moyens artifi- 

G vj 
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ciels y. pour augmenter l’effet du premier , oh 
pour en tenir lieu , & qui , le plus fouvent , 
ne fait ni l’un ni l’autre. L’éloge du carac- 
tère ou de l’efprit d’une femme, eft prefque 
toujours une preuve de laideur : il femble 
que le fentiment & la raifon ne foient que 
le fuppi'ément de 1a. beauté. Après avoir 
formé Chloé pour l’amour , on a foin de lui 
en défendre l’ufagc.. 

La nature femble avoir conféré aux hom- 
mes le droit de gouverner. Les femmes ont 
eu recours à l’art, pour s’affranchir. Les 
deux fexes, ont abufé réciproquement de 
leurs avantages , de la force & de la beauté., 
ces, deux moyens de faire des malheureux. 
Les hommes ont augmenté, leur puiflance 
naturelle par les lois qu’ils ont diâées , les 
femmes ont augmenté le prix de leur pof- 
feffion-, par la difficulté de l’obtenir. Il ne 
feroit pas difficile de dire de quel côté eft 
aujourd'hui la fervitude.. Quoi qu’il en foit, 
l’autorité eft le but ou. tendent les femmes.: 
l’amour quelles donnent, les y conduit,, 
celui qu’elles prennent les en éloigne \ tâcher 
d’en infpirer , s'efforcer de n’en point fentir., 
ou de cacher du-moins celui qu’elles fentent.:; 
voilà, toute, leur, politique. & toute leur 
morale-.. 

Cet art de plaire > ce d'éfir de plaire. £, 
tous y , cette envie de plaire plus qu’une- 
autre, ce filence du cœur,, ce déréglement,- 
de l’efprir, ce menfonge continuel,, appellé ; 
ooqu atonie- r femble être dans les femmes mi: 
ciira ûcj e pi imitif , qui , ué. de leur condition. 
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naturellement fubordonnée, injuftement fer- 
vile , étendu & fortifié par l’éducation , ne 
peut être affaibli que par un effort de raifon, 
& détruit par une grande chaleur de fenti- 
mens : on a même comparé ce caractère au 
feu facré, qui ne s’éteint jamais. 

Voyez entrer Chloé fur l'a fcène du monde 5 
celui qui vient de lui donner le droit d’aller 
feule, trop aimable pour aimer fa femme, 
ou trop difgracié de la nature, trop défigné 
par le devoir pour en être aimé , femble lui 
donner encore le droit d’en aimer un autre. 
Vaine, légère, moins empreflee de voir que 
de fe montrer , Chloé vole à tous les fpec- 
tacles , à toutes les fêtes ': à peine y paraît- 
elle, qu’elle eft entourée de ces hommes 
qui, confians & dédaigneux, fans vertus & 
fans talens , féduifent les femmes par des 
travers , mettent leur gloire à les déshono- 
rer, fe font un plaifir de leur defefpoir, & 
qui, parlés indifcrétions , les infidélités 8ç 
Tes ruptures , femblent augmenter chaque 
jtfur le nombre de leurs bonnes fortunes} 
efpèce d’oifcleurs qui font crier les oifeatu* 
qu’ils ont pris , pour en appeler d’autres. 

Suivez Chloé au milieu de cette foule 
empreffée } c’efl: la coquette venue de l’ifle 
de Crète au temple de Guide , elle fourit à 
l’un , parle à l’oreille à l’autre , foutient fon 
bras , un troifième fait ligne à deux autres 
de la fnivre. L’un deux lui parle-t-il de fon 
amour?. C’èft Armide : elle le quitte en ce 
moment } elle le rejoint un moment après , 
& guis le quitte encore. Sout-ils jaloux les 
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uns des autres? C’eft la Célimènc du Mifan- 
trope elle les raflure tour à-tour par le tuai 
quelle dit à chacun d’eux de fes rivaux : 
ainfi , mêlant artificiellement les dédains & 
les préférences , elle réprime la témérité par 
un regard févère } elle ranime l’efpérance 
avec un fouris tendre : c’cft la femme troin- 
peufe d’Archiloquc , qui tient l’eau d’une 
main , & le feu de l’autre. 

Mais plus les femmes ont perfe&ionné l’art 
de faire délirer , efpcrer , pourfuivre ce 
qu’elles ont réfolu de ne point accorder, 
plus les hommes ont multiplié les moyens 
d’en obtenir la pofTefTion : l’art d’infpircfc 
des délîrs qu’on ne veut point fatisfaire , a 
tout- an-plus produit l’art de feindre des fen- 
timens qu’on n’a pas. Chloé ne veut le cacher 
qu’après avoir été vue Damis fait l’arrêter 
en feignant de ne la point voir : l’un & 
l’autre , après avoir parcouru tous les dé- 
tours de l’art, fe trouvent enfin où la nature 
les avoit placés. 

Il y a dans tous les cœurs un principe 
fecret d’union. 11 y 3 un feu qui , caché plus 
ou moins long-temps, s’allume à notre infu, 
s'étend d’autant pins, qu’on. fait plus d’ef- 
forts pour l’éteindre, & qui enfuite s’éteint 
malgré nous. Il y a un germe où font ren- 
fermés la crainte & l’efpérance , la peine & 
le plaifir, le myftère & l’indifcrétion , qui 
^contient les querelles & les raccommode- 
mens , les plaintes & les ris , les larmes 
pouces & amères : répandu par-tout , il eft 
‘plus ou moins prompt à fe développer , félon 
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les fccours qu’on lui prête, & les cbftades 
qu’on lui oppofe. 

Comme un foible enfant qu’elle protège, 

Chloé prend l’amour fur fes genoux, badine 
avec fan arc , fe joue avec fes traits , coupe’ 
l’extrémité de fes ailes, lui lie les mains 
avec des fleurs} & déjà prife elle -même 
dans des liens quelle ne voit pas, fe croit 
encore en liberté. Tandis qu’elle l’approche 
de fon fein , qu’elle l’écoute , qu’elle lui 
fourit ', qu’elle s’amufe également , & de 
ceux qui s’en plaignent, & de celles qui en 
ont peur , un charme involontaire la fait 
tout à-coup le prefler dans fes bras , & 
déjà l’amour eft dans fon cœur : elle n’ofe 
encore s’avouer quelle aime } elle com- 
mence à penfer qu’il eft doux d’aimer. Tous 
fes amans qu’elle traîne en triomphe à 
Ta fuite , elle fent plus d’envie de les 
écarter, qu’elle n’eut de plaifir aies attirer. 

Il en eft un fur qui fes yeux fe portent 
fans cefle , dont ils fe détournent toujours. 

On diroit quelquefois qu’elle s’apperçoità » 

peine de fa préfencc } mais il n’a rien fait 
quelle h ait vu. S’il parle , elle né paroît 
point l’écoufer } mais il n’a rien cfit qu’elle 
n’ait entendu } lui parle-t-elle au-contraire ? 

Sa voix devient plus timide , fes expreflions t 
font plus animées. Va-t-elle au fpe&acle ? 

Eft-il moins en vue ? Il eft pourtant le pre- 
mier qu’elle y voit, fon nom eft toujours le 
dernier quelle prononce. Si le fentiment de 
fon cœur eft encore ignoré , ce n’cft plus 
que d’elle feule } il à été dévoilé par tout ce 
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qu’elle a fait pour le cacher y il sert irrité 
par tout ce qu’elle a fait pour l’éteindre : 
elle eft trille } mais fa triftefTe ell un des 
charmes de l’amour» Elle celle enfin d’être 
.coquette à mcfure quelle devient fenfible , 
& femble n’avoir tendu perpétuellement 
des pièges , que pour y tomber elle-même. 

J’ai lu que de toutes les pallions , l’amour 
ell celle qui lied le mieux aux femmes ü 
ell du-moins vrai quelles portent ce fenti- 
ment , qui elï le plus-tendre caractère de l’hu- 
manité , à un degré de déficatelfè & de vi- 
vacité , où il y a bien peu d’hommes qui 
puilTent atteindre. Leur ame femble n’avoir 
été faite que pour fentir j elles femblent 
n’avoir été formées que pour le doux emploi 
d’aimer. A- cette paillon qui leur ell fi natu- 
relle , on donne pour antagoniflë une priva- 
tion qu’on appelle X honneur \ mais on a dit 9 
& il n’ell que trop vrai , que l’honneur 
femble u’avoir été imaginé que pour être 
fàcrifië. 

A peine Chloé a-f-elle prononcé le mot 
fatal à fa liberté , quelle fait de fon amant 
l’objet de toutes les vues , le but de toutes 
fes actions , l’arbitre de fa vie. Elle ne con- 
noifibit que l’àmufement & l’euiflü j elle igno- 
roit la peine & le plailir; Tous fes jours font 
pleins , toutes fés heures font vivantes ,plus 
d’intervalles lànguîf&nts ÿ. le temps , tou- 
jours trop lent ou trop’ rapide pour elle,, 
coulé cependant à Ion infû \ tous ces noms 
fi vains , Ci chers ; ce doux commerce de; 
regards & de four ires ce fileuce plus élo— 
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cfuent que la parole , mille fouvenirs , mille 
projets , mille idées , mille fentimens vien- 
nent , à tous les inftans , renouveler fou 
ame & étendre fon exifteucc ; mais la der- 
nière preuve de fa fenfibilité eft la première 
époque de l’inconftance de fon amant. Les 
nœuds de l’amour ne peuvent-ils donc jamais 
fe rcfl'errer d’un côté , qu’ils ne fe relâchent 
de l’autre ? 

S’il eft parmi les hommes quelques aines 
privilégiées , en qui l’amour , loin d’être af- 
faibli par les plaifirs , femble emprunter 
d’eux de nouvelles forces , pour la plupart , 
e’eft une fauffe jouiftance qui , précédée d’un 
défir incertain , eft immédiatement ffiiv?e 
d’nn dégoût marqué , qu’accompagne encore 
trop fouvent la haine ou le mépris. On dit 
qu’il croît furie rivage d’une mer , des fruits 
d'une beauté rare, qui, dès qu’on y touche, 
tombent en poullière : c’eft l’image de cet 
amour éphémère : vaine faillie de l’imagi- 
nation ! fragile ouvrage des fcns ! foibles 
tributs qu’on paye à la beauté ! Quand la 
fource des plaifirs eft dans le cœur , elle ne 
tarit point j l’amour fondé fur l’eftime , eft 
inaltérable } il eft le charme de la vie , & 
le prix de la vertu. 

Uniquement occupée de fon amant, Chloé 
s’apperçoit d’abord qu’elle eft moins fendre ; 
elle foupçonne bientôt qu’il eft infidelle elle 
fe plaint, il la raffine $ il continue d’avoir des 
torts , elle recommence à fe plaindre , les 
infidélités fe fuccèdent d’un côté , les repro- 
ches fe multiplient de l’autre : les querelles 
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font vives & fréquentes , les brouilleries 
longues , les raccoinmodemens froids les 
rendez-vous s’éloignent, les têtes-à-têtes 
s’abrègent , toutes les larmes font amères. 
Chloé demande juftice à l’amour. Qu’eft 
devenue , dit-elle , la foi des fermens 
Mais c’en eft fait , Chloé eft quittée } elle 
eft quittée pour une autre } elle eft quittée 
avec éclat. 

Livrée à la honte & à la douleur , elle fait 
amant de fermens de n’aimer jamais , qu’elle 
en avoit fait d’aimer toujours } mais , quand 
une fois on a vécu pour l’amour , on ne 
peut plus vi’vre que pour lui. Quand il s’é- 
tablit dans une ame , il y répand', je ne fai 
quel charme , qui altère la fource de tous 
les autres plaifirs^ quand il s’envole, il y 
lailfe toute l’horreur du défert & de la foli- 
tude : c’eft fans doute ce qui a fait dire , 
qu’il eft plus facile de trouver une femme 
qui n’ait point eu d’engagement, que d’en 
trouver qui n’en eût eu qu’un. 

Le défefpoir de Chloé fe change infen- 
fiblement en une langueur qui fait de tous 
fes jours un.tilfu d’ennuis : accablée du poids 
de fon exiftence , elle ne fait plus que faire 
de la vie:' c’eft un rocher aride , auquel elle 
eft attachée. Mais d’anciens amans rentrent 
chez elle avec l’efpérance $ de nouveaux fe 
déclarent } des femmes arrangent des fou- 
pers ; elle confcnt à fe diftraire } elle finit 
par fe confoler. Elle a fait un nouveau choix 
qui ne fera guère plus heureux que le pre- 
tnicr , quoique plus volontaire , & qui bientôt 
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fera fuivi d’un autre. Elle appartenoit à l’a- 
mour } la voilà qui appartient aux plaifirs; 
fes feus étoient à l’ufage de Ton cœur ; fon » 
efprit eft à l’ufage de fes fens : l’art , fi fa- 
cile à diftinguer par-tout ailleurs de la nature» 
n’en eft ici féparé que par une nuance im- 
perceptible. Chloé s’y méprend quelquefois 
elle-même ; eh.! qu’importe que fon amant 
y foit trompé » s’il eft heureux ! Il en eft 
des menfonges de la galanterie » comme des 
fixions de théâtre , où la vraifemblance a 
fouvent plus d’attraits que la vérité. 

Horace fait ainfi la peinture des mœurs 
de fon temps , od. v j. /. III. A peine une 
fille eft- elle for tie des jeux innocents de la 
tendre enfance , quelle fe plaît à étudier 
des danfes voluptueufes , & tous les arts Sc 
tous les myftères de l’amour. A peine une 
femme eft-elle afiîfe à la table de fon mari » 
que d’un regard inquiet , elle y cherche un 
amant ; bientôt elle ne choifît plus ; elle 
croit que dans l’obfcurité tous les plaifirs 
font légitimes ; bientôt aufiî Chloé arrivera 
à ce dernier période de la galanterie. Déjà 
elle fait donner à la volupté toutes les ap- 
parences du fentiment ; à la complaifance , 
tous les charmes de la volupté. Elle fait éga- 
lement & diftimuler des défirs , & feindre 
des fentimens » & compofer des ris r & 
verfer des larmes. Elle a rarement dans 
l’ame ce qu’elle a dans les yeux , elle n’a 
prefque jamais fur les lèvres , ni ce quelle a 
dans les yeux » ni ce qu’elle a dans l’ame ; 
ce quelle a fait en fecret, elle fe per- 
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fuade ne l’avoir point fait} ce qu’on lui a 
vu faire , elle fait perfuader qu’on ne l’a 
point vu } & ce que l’artifice des paroles 
ne peut juftifier , lès larmes le font excu- 
lèr , fes careflès le font oublier. 

Les femtnes galantes on-t anfli leur morale. 
Chloé s’eft fait un code , où elle a dit qu’il 
eft mal-honnête à une femme r quelque goût 
qu’on ait pour elle , quelque paftion qu’on 
lui témoigne y de prendre l’amant d’une 
femme de fa fociété. Il ell dit encore , qu’il 
n’y a point d’amours éternels j mais qu’on 
ne doit jamais former un engagement, quand 
on en prévoit la fin. Elle a ajouté qu’entre 
une rupture & un nouveau nœud , il fairt 
une intervalle de fix mois j & tout de fuite 
elle a établi qu’il ne faut jamais quitter 
un amant , fans lui avoir défigné un fuc- 
ce/Teur. 

Chloé vient enfin à penfer qu’il n’y a 
qu’un engagement fblicle , ou Ce qu elle ap- 
pelle une affaire fuivie , qui perde une femme. 
Elle fe conduit en conféquence } elle n’a 
plus que de ces goûts paffagers , quelle ap- 
pelle fantaifies , qui peuvent bien laiffer 
former un foupçon , mais qui ne lui donnent 
jamais le temps de Ce changer en certitude. 
Le public porte à peine la vue fut un objet 
qui lui échappe , déjà remplacé par un autre } 
je n’ofe dire que fouvent il s’en préfente 
plufieurs tout-à-la-fois. Dans les fantaifies 
de Chloé , l’efprit eft d’abor^ fubordonné 
à la figure j bientôt la figure eft fubordonnéç 
à la fortune \ elle néglige à la cour , ceux 
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qu’elle a recherchés à la ville $ méconnoît 
à la ville ceux quelle a prévenus à la cam- 
pague , & oublié h parfaitement le foir 
la fantaifie du matin, quelle en fait prefque 
douter celui qui en a été l’objet. Dans ton 
efprit , il fe croit difpenfé de faire ce qu’on 
l’a difpenfé de mériter , oubliant à fon tour 
qu’une femme a. toujours le droit de nier 
ce qu’un homme n’a jamais le droit de dire. 
Jî eft bien plus sûr de montrer des déflrs 
à Chioé , que de lui déclarer des fentimens : 
quelquefois elle permet encore des fermens 
de confiance & de fidélité : mais qui la per- 
fuade , eft mal-droit j qui lui tient parole 9 
eft perfide. Le feui moyen qu’il y auroit de 
la rendre confiante , feroit peut-être de 
lui pardonner d’être infidelle •, elle craint 
plus la jaloufie que le parjure , l’importunité 
que l’abandon. Elle pardonne tout à lès 
amans , & fe permet tout à elle-même 9 
excepté l’amour. 

Plus que galante, elle croit cependant n 'être 
que coquette. C’eft dans cette perfuafion,qu a 
une table de jeu, alternativement attentive & 
difiraite , elle répond du genou à l’un , ferre 
la main à l’autre , en louant fes dentelles , 
fk jette en même-temps quelques mots con- 
venus p un troifième. Elle fe dit fans préju- 
gés , parce quelle eft fans principes $ elle 
s’arroge le titre d’honnête homme , parce 
qu’elle a renoncé à celui d’honnête femme ; 
& ce qui pourra vous furp rendre, c’eft que, 
dans toute la variété de fes fantaifies , le 
plaifir lui ferviroit rarement d’exeufe, 
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Elle a un grand nom , & un mari facile ï 
tant quelle aura de la beauté ou des grâces, 
ou du-moûts les agréinens de la jeuneire , 
les délïrs des hommes , la jaloufie des fem- 
mes , lui tiendront lieu de confidération , 
fes travers ne l’exileront de Ja fociété , que 
lorfqu’ils feront confirmés par le ridicule. 
Il arrive enfin ce ridicule , plus cruel 
que le déshonneur. Chloé ce/Te de plaire , 
& ne veut point celî'er d’aitner. , elle 
veut toujours paroître , & perfonne ne 
veut fe montrer avec elle. Dans cette pofi- 
tion, fa vie eft un fommeil inquiet & péni- 
ble*, un accablement profond , mêlé d’agj- 
tations } elle n’a guère que l’alternative du 
bel-efprit ou de la dévotion. La véritable 
dévotion eft l’afyle le plus honnête pour les 
femmes galantes } mais il en eft peu qui 
puiflent paflèr de l’amour des hommes à l’a- 
mour de Disu : il en eft peu qui , pleurant 
de regret , fâchent fe perfuader que c’eft de 
repentir , il en eft peu même qui , après 
avoir affiché le vice , puiflent fe déterminer 
à feindre Tdu-moins la vertu. 

Il en eft beaucoup moins qui puiflent 
palier du temple de l'amour , dans le fanc- 
tuaire des mufes , & qui gagnent à fe faire 
entendre , ce qu elles perdent à fe, laifler 
voir. Quoi qu’il en foit, Chloé , qui s’cft 
tant de fois égarée , courant toujours après 
de vains plaifirs, s’éloignant toujours du bon- 
heur, s^ égaré encore en prenant une nouvelle 
route. Après avoir perdu quinze ou vingt- 
ans à lorgner , à perfiflcr , à minauder , à 
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faire des nœuds 8c des tracafleries j après 
avoir rendu quelque honnête homme malheu- 
reux , s’être livrée à un fat , s 'être prêtée 
à une foule de fots , cette folle change de 
rôle , paffe d’un théâtre fur un autre } 8c 
ne pouvant plus être Phryné , croit pouvoir 
être Afpafie. 

Je fuis sûr qu’aucune femme ne fe recon-' 
noîtra dans le portrait de Chloé , en effet il 
y en a peu dont la vie ait eu fes périodes 
aufiî marquées. 

Il eft une femme qui a de l’efprit pour 
fe faire aimer , non pour fe faire craindre 
de la vertu pour fe faire eftimer , non pour 
méprifer les autres j affez de beauté pour 
donner du prix à fa vertu. Egalement éloi- 
gnée de la honte d’aimer fans retenue , du 
tourment de n’ofer aimer , 8c de l’ennui de 
vivre fans amour , elle a tant d’indulgence 
pour les foiblêifes de fon fexe , que la femme 
Ja plus galante lui pardonne d’être fidelle j 
elle a tant de refpect pour les bienféances , 
que la plus prude lui pardonne d’être tendre. 
Laiflant aux folles dont elle eft entourée , 
la coquetterie , la frivolité, les caprices, 
les jaloufies , toutes ces petites paffions , 
toutes ces bagatelles qui rendent leur vie 
nulle ou contcntieufe ; au milieu de ces 
commerces contagieux, elle confultc toujours 
fon cœur qui eft pur , 8c fa raifon qui eft 
faine , préférablement à l’opinion , cette 
reine du monde , qui gouverne fi defpoti- 
quement les infenfés 8: les fots. Hcureufe la 
femme, qui pofsèdc ccs avantages ! plus heu- 



i68 Variétés 

reiix celui qui pofsède le cœur d une telle 
femme ! 

Enfin , ii en eft une autre plus fondement 
heureufe encore , fou bonheur eft d ignorer 
ce que le monde appelle les plaifirs \ fa 
gloire eft de vivre ignorée. Renfermée dans 
les devoirs de femme & de mère , elle con- 
facre fes jours à la pratique des vertus obf- 
cures , occupée du gouvernement de fa fa- 
mille, elle règne fur fon mari par la com- 
plaifance , fur fes enfans par la douceur , fur 
fes domeftiques par la bonté , fa maifon eft 
la demeure des fentimens religieux , de la 
piété filiale , de 1 amour conjugal , de la ten- 
dreiïe maternelle , de l’ordre , de la paix in- 
térieure , ou doux fommeil , & de la {ante : 
économe & fédentaire, elle en ccarte les 
pallions & les befoins ; l’indigent qui fe pré- 
lente à fa porte , n’en eft jamais repoufte : 
l’homme licentieux ne s’y préfente point. Elle 
a un cara&ère de réferve & de dignité . qui 
la fait refpe&er \ d’indulgence &de fenfibi- 
lité , qui la fait aimer } de prudence & de 
fermeté , qui la fait craindre \ elle répand 
autour d’elle une douce chaleur, une lumière 
pure qui éclaire & vivifie tout ce qui l’en- 
vironne. Eft-ce la nature qui l’a placée , ou 
la raifon qui l’a conduite au rang fuprême 
où je la vois. 

DE 
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DE LA NAVIGATION 

CHEZ LES ANCIENS. 

Les hardis fpéculateurs qui, dans le filence' 
de leurs cabinets , ont interrogé les livres 8c 
non la nature , pour fixer le moment précisr 
où la mer fut fiibjuguée pour la première 
fois , en ont impofé à la crédulité humaine. 
Il n’y a point de chronologie qui puilfe re- 
monter à cette époque , qui , pour l’homme 
éclairé , fe confond avec l’origine 8c la popu- 
lation du globe. L’Atlante du Caucafe , en- 
vironné d’une mer fans bornes , s’apprivoife 
d’abord avec la fureur des vagues qui mena- 
çoient de l’engloutir, 8c répète fies expé- 
riences fur cet élément terrible jufqu a ce 
qu’il foit convaincu , en voyant l’orgueil de 
fe s flots expirer à chaque inftant fur un grain 
de fable , qu’il n’étoit point en fon pouvoir 
de détruire l’architedfure de fa prifon. L’inf- 
tant dans la férié des fiècles, où l’océan laifft 
à découvert, par fa tetraite, les chaînes des 
grandes montagnes de l’Afie 8c de l’Afrique , 
fit 'faire un nouveau pas à l’induftrie auda- 
cicufe de l’homme primitif. Entraîné par 
une curiofité inquiète 8c aétivc, il voulut 
franchir l’enceinte de fa prifon , 8c atteins 
dre phyfiquement ces terres encore vierges , 
où déjà il s’élançoit fur les aîles de la pen- 
fée. On connoîtroit bien mal l’efprit hu- 
main , fi l’on fe repréfentoit dans ces pre* 
Variétés. Tome I. II 
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miers eflais , des flottes fortant des ports du 
Caucafe , & des Colombs audacieux s’élan- 
çant dans des mers inconnues. L’homme ne 
fait rien que par degrés } il lui faut des 
fiècles pour fe débarralfer des langes qui 
captivent fon enfance } & quand, parvenu à 
l’âge de la maturité , il rencontre quelques 
vérités neuves, il lui faut encore d’autres 
fiècles pour les envifager .fous toutes les 
faces , & en faire la clef de la nature. 

Des corps légers , flottant fur la furface 
des eaux , donnèrent à l’infulaire du Caucafe 
la première idée des moyens de naviger. 
Ces corps étrangers 11e fe foutiennent que 
parce qu’ils n’ont pas la pefanteur fpécifïque 
de l’élément fur lequel ils furnagent; il fuffit 
donc de lui donner une grande furface pour 
que l’homme placé fur ce plancher mobile 
maîtrife l’onde qui menaçoit de l’engloutir. 
Ce premier raifonnement conduifit à l’inven- 
tion du radeau. Il fut enfuite perfectionné 
par Chryfor , le Vulcain des Grecs } & ce 
fervice rendu aux hommes fut dû à la Phé- 
nicie. Comme le choc des vagues , le tran- 
chant des rochers peuvent défunir des pièces 
de bois groflièrement attachées par des liens 
fragiles , on imagina de fubftituer au radeau 
un gros tronc d’arbre creufé } c’eft le canot 
du fauvage , & ce fut long-temps le feul 
navire des premiers habitans de la Grèce. 
Ce ne fut qu’à l’aide du temps qu’on parvint 
à trouver une autre manière de construire , 
à fe fervir des voiles pour les fubftituer aux 
ïames ? dont l’invention plus Ample avoit 
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précédé. On a prétendu , on a dit & répété 
que les anciens n’ayant point de counoiflance 
de l’Aftronomie nautique , n’avoient jamais 
pu naviger hors de la vue des côtes } il eft 
très-aifé de réfuter ce paradoxe : car enfin, 
il faut anéantir tous les inonumens de l’hii- 
toire , s’il n’eft pas démontré que les Phé- 
niciens qui ont établi des colonies à 1500 
lieues de leur pays , dirigeoient leur route 
par la haute mer j avides de gain & prcfies 
de jouir , auroient-ils confenti à mettre des 
années entières à des voyages qu’ils pou- 
voient faire en fix femaines ? Je n’affirmerai 
point que les Phéniciens eufTent une boufi- 
îble : car il ne faut rien affirmer dans la 
philofophie de l’hiftoire } cependant cette 
opinion n’eft pas dépourvue de probabi- 
lités : d’abord il eft avéré que l’aimant étoit 
connu dans la plus haute antiquité ; de plus , 
quelle eft cette pierre herculienne qu’oa 
embarquoit dans tous les navires deftinés à 
de longs trajets de mer ? Le cape verjoriam 
de Plaute ne fignifie-t-il pas auffi-bien , 
prenez la boujfole , que hale[ le cordage de la 
voile ? Le vers célèbre qui a donné lieu à 
cette double interprétation eft celui-ci: 

J lie fecundus ventus non ejl j cape modo verforiam. 

Ce qui ajoute un nouveau degrc de pro- 
babilité à cette iuduétion , c’eft que les an- 
ciens prenoient la hauteur du pôle j & l’on 
peut demander de quelle utilité pouvoit leur 
être une pareille obfervation , s’ils ne fe 
hafardoient pas en haute mer? Et fi, comme 
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& apres un dernier trajet de dix jours , on 
arrivoit en Ethiopie } ainfi , en moins de 
2.5 jours de navigation, des pilotes auda- 
cieux paffoient des régions voifincs du pôle 
à la zone torride ». 

Après ces détails fur la navigation des 
anciens en général , il faut recueillir ceux 
qui nous relient de celle des Phéniciens. Leur 
marine li’eft connue que vers le temps de la 
fondation de Tyr & de Sidon. « Alors, dit 
Trogne Pompée , ce peuple célèbre , obligé 
par un tremblement de terre de quitter fa 
patrie , vint s’établir d’abord dans les ma- 
récages de l’Aflyrie , enfuite fur les côtes 
de la méditerranée ». Les premières naviga- 
tions des Phéniciens furent fur cette mer ; 
apprivoifés avec elle , ils fe répandirent 
dans les golphes d’Arabie & de Pcrfe , entrè- 
rent dans l’océan , & cherchèrent des mondes 
nouveaux qu’ils rendirent tributaires de leur 
induftrie. Tant qu’ils dominèrent feuls fur 
les mers , ils 11e cachèrent ni leurs fuccès ni 
leurs découvertes j mais lorfque lés puif- 
fances voifines commencèrent à les envier-, 
ils enveloppèrent du myftère le plus profond 
toutes leurs entreprifes maritimes. La fitua- 
tion de leurs colonies devint un fecret 
d’état *, & après tant de fiècles , il eft bien 
difficile à l’hiflorien de le pénétrer. La 
plus célèbre des navigations Phéniciennes 
eft celle qui fut exécutée fous les aufpiccs 
d’un Pharaon d’Egypte l’efcadre partit de 
la mer rouge , entra dans la mer des Indes 
par le détroit de Babelmandel , doubla le 
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Cap de Bonne-Efpérance , fit le tour de 

l’Afrique , & après avoir palfé le détroit de 

Gibraltar , rentra en Égypte par la mé- 

diterranée } on employa trois ans à ce 

voyage. 

Les richefîes que les Phéniciens tirèrent 
de leur commerce , étoient également im- 
menfes & variées. L’Arabie leur fournilfoit 
des parfums } l’Ethiopie , de l’ébène & de 
l’ivoire } Carthage , du fer j les Calïitéri- 
des , de l’étain } & l’Archipel de la Grèce , 
des chevaux & des efclaves. La veine la 
plus abondante de cette mine de richelfes 
étoit l’argent en lingot que Tyr & Sidon 
îiroient des Pyrénées. Il y eut une époque 
où cette branche de commerce devint fi 
abondante , que les Phéniciens ne pouvant 
placer dans leurs navires cette quantité pro- 
digieufe de lingots , fe virent obligés de les 
faire fondre une fécondé fois , & de fubfti- 
tuer les malles qui provenoient de la fonte aux 
plombs dont leurs ancres étoient chargées. 

Les ânnales primitives de la Phénicie font 
fort incertaines } nous n’avons que quelques 
fragmens de Sanchoniaton , qui peuvent 
encore avoir été défigurés par ceux qui nous 
les ont confervés } tout le relie a été anéanti. 
Ou ell obligé de recourir aux Grecs pour 
fnppléer au fiîence de , l’hiftoire } mais ces 
Grecs , qui n’exillèreut que pour eux , ont 
dégradé les annales de la Phénicie , afin de 
rendre fufpcéles les preuves de fon antique 
civilifation , & de faire oublier qu’elle a été 
le berceau des inllituteurs des hommes. 


Digitized by Google 



Littéraires. 175 

'ESE - — 1 ■■■----■-y gà 

LETTRE DE M. MARMONTEL , 

HISTORIOGRAPHE DE FRANCE , A M***. 

Sur la Ceremonie du Sacre de Louis XVI. 

Reims , le u Juin 177 7. 

J E n’ai fa, mon Ami , à quoi je m’enga- 
geai , quand j’ai promis de vous décrire la 
cérémonie augufte dont j’allois être le té- 
moin. Tout ce qui n’intérefle que l’imagi- 
nation peut fe peindre : mais ce qui touche 
8c pénètre l’ante , comment le retracer ? 
Cela n’eft pas pollible } il faut le voir , pour 
en jouir. 

O 11 croit fe faire une affez haute idée de 
cette pompe folennelle , de cette fête en 
même-temps politique 8c religieufe , dans 
laquelle , en face du Ciel 8c de la Nation , 
le Monarque vient imprimer un caraélère 
plus fenlible 8c plus inviolable encore à fes 
devoirs 8c à fes droits. On fe repréfente un 
jeune Roi déjà connu pour vouloir le bien 
8c pour s’en occuper fans celfe , reçu par- 
tout comme l’objet de l’efpérance de fes 
peuples : on le fuit des yeux fur fa route , 
dans les villes , dans les campagnes \ on 
l’entend louer 8c bénir. A Reims , cent mille 
de fes fujets l’attendent \ il y paroît dans 
tout l’éclat de la Majefté } cette multitude 
l’entoure 8c fe prelfe autour de fon char } 
l’air retentit fur fou palfage d’acclamations 

Hiv 


Digitized by Google 



i ~6 Variétés 

6c de vœux : jufque-là tout eft fimple 8c 

jufte. 

On peut s’imaginer encore la cordialité 
des Rémois, leur emprelfement à remplir 
les devoirs de l’hofpitalité , dont leur zèle 
pafle les bornes : cette émulation louable 
n’eft que l’effufion de la joie : il cft fi na- 
turel à l’homme heureux de délirer que tout 
foit heureux avec lui ! 

On n’eft pas plus furpris de la magnifi- 
cence d’une Ville qui met fa gloire à re- 
cevoir fon Roi, à le polféder dans Ton foin} 
8c quoiqu’il foit rare de voir dans une fi 
grande affluence, l’ordre, le calme , la po- 
lice la plus tranquille 8c la plus sûre , l’a- 
bondance de tout , 8c , dans l’enivrement 
de la félicité publique , une vigilance fi fage , 
que , fans gêner la liberté , elle prévient 
toute licence , on ne voit là qu’un bel 
exemple : en l’admirant , on le conçoit. 
Qu’eft-ce donc , allez-vous me dire, qui 
palfe la croyance 8c l’imagination ? Eft-ce 
la pompe même de la cérémonie ? Non , 
mon Ami , l’objet l’annonce } 8c bien que 
dans le Temple le plus majeftueux, décoré 
d’un goût fage 8c noble , on ait vu réuni 
tout ce que le Trône 8c l’Autel , la Noblefie 
8c le Sacerdoce , l’Eglife , la Cour 8c l’Etat 
ont de plus refpeéfable 8c de plus impo- 
fant $ bien que dans cette augufte 8c nom- 
breufe afi'etnblée , un Prélat , jeune encore 
8c déjà diftingué , ait ofé faire entendre au 
Roi le langage auftère 8c fenfible de la 
vérité courageufe , de l’humanité gémif- 
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fante , ni ce prélude digne de la folennité 
dont il portoit le cara&ère , ni cette folen- 
nité même , dans fa religicufe fplendcur , 
n’anroicnt été l’objet de votre étonnement. 

Vous auriez vu notre Bon Roi , car un 
feul an de règne lui a mérité ce titre , vous 
l’auriez vu , avec cet air de {implicite qui 
peint la candeur de foname, fans fafte , 
fans oftentation , fans apparence de vaine 
gloire , au milieu d’une pompe lî propre à 
éblouir , y confcrver cette dignité fage qui 
eft la décence de fou rang \ mais , vous 
favez combien la vanité le bleffe } il n’a fait 
que fe relfembler. 

Qu’ai-je donc à vous dire encore ? Ce 
qu’il eft impoftîble , je le répète , d’imaginer 
8c de décrire , l’impreflion foudaine & pro- 
fonde qu’a faite fur tous les efprits le mo- 
ment où les Pairs de France , venant de 
placer de leurs mains 8c de foutenir fur la 
tête de Louis XVI , la couronne de Char- 
lemagne , le Roi s’eft montré tout-à-coup , 
accompagné de ce noble cortège , fur une 
tribune exhauftée , féparant le chœur & la 
nef, où fou trône étoit élevé , Si qu’il s’eft 
aftis fur ce trône entre fa Noblelfe 8c fou 
Peuple. Rcpréfemez-vcus ce tableau. 

A peine le bruit des trompettes , des clo- 
ches , de l’artillerie annonce le couronne- 
ment : les portes s’ouvrent , le peuple à flots 
preffés inonde cette Eglifc immenfe , 8c dans 
l’iuftant fait retentir les voûtes d'un concert 
de Vive lt Roi , que répète , en écho , la 
multitude des aftiftans , dont toute l’enccinte 
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eft remplie en amphithéâtre. Ces cris mille 
fois renvoyés du fond du San&uaire au-delà 
.•du Parvis, font taire les chants de l’Eglilè, 
abforbent le fon des trompettes , couvrent 
le bruit des cloches & celui du canon. 

C’eft alors qu’un attendriflement inexpri- 
mable a faifi toute l’affemblée , & que Jes 
larmes ont coulé } c’eft alors que , toutes les 
voix étouffées par les fanglots , un mouve- 
ment involontaire a excité des battemens 
de mains , qui dans l’inftant font devenus 
tiniverfels. Les Grands , la Çour , le Peuple 
animés du même tranfport , n’ont eu que la 
même manière de l’exprimer j l’ivrefle étoit 
au comble } & ce 11’a plus été qu’une alter- 
native rapide d’acclamations 8 t d’applau- 
diiTemens. Ces marques éclatantes de joie & 
de tendrelfe , eut redoublé dans le moment 
que les Frères du Roi & les Princes de fon 
Sang, qui repréfentoient les anciens Pairs 
laïcs , s’avançant jufqu’au pied du trône , 
ont reçu du Roi le baifer de paix. Le vœu 
de la Nation pour une concorde fi précieufe, 
a été marqué par le plus unanime & Je plus 
doux tranfport. Enfin , dans tout ce qu’on 
a pu entendre des Hymnes de l’Eglife , il n’y 
a pas un feul mot fufceptible d’allufion aux 
vertus du Roi , à l’amour de fon Peuple , à 
la profpérité de fon règne , qui n’ait étc 
faifi & relevé par des cris de Vive le Roi . 

Oublierai-je dans ce tableau ce qu’il y 
a eu de plus touchant ? La Reine qui avoit 
fuivi des yeux tous les détails de la céré- 
monie avec le plus tendre intérêt , immo- 
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bile , attentive & refpirant à peine , ne per- 
dant pas de vue le Roi un feul inftant , 
foutenoit -Ton émotion , &c fe foulageoit par 
fes larmes : mais au moment du grand éclat 
de l’alégrefle univerfelle , à ce moment du 
plus beau triomphe qu’ait 'jamais décerné 
l’amour , l’imprelfion a été trop forte : elle 
n’a pu y refpirer. Elle a perdu quelques 
inftans du plus beau jour de fa vie. Cette 
fcène touchante n’a fait que redoubler l’cn- 
thoufiafme de l’afTemblée j & quand la Reine 
a reparu , la Nation a rempli le plus cher des 
vœux de fon Roi , & l’a fait jouir à fon tour 
de l’hommage adrelfé aux vertus de la Reine. 

Ainft s’eft paiïe, mon Ami, cefpe&acle 
augufte &c fublime. Uu Africain en a été 
prefqu’aufli attendri que nous. Oui , l’En- 
voyé de Tripoli eft devenu Français dans ce 
moment j jetois auprès de lui , & je l’ai vu 
baigné de larmes. 

Le Roi a été accompagné jufqu’à fon 
Palais par de nouvelles acclamations. Il a 
paru fenfiblement touché des marques 
d’amour de fon Peuple. Quel nouveau gage 
'pour la France des foins qu’ii prend pour fon 
bonheur ! 

Après fon dîner , le Roi ayant appris 
que le Peuple , allemblé aux portes du 
Palais , déliroit le voir encore , a fait annon- 
cer qu’il alloit fe promener dans la galerie , 
qui du Palais conduit au veftibule de l’Eglife. 
Le Peuple , de lui-même , s’eft rangé en deux 
haies fous ce portique. Le Roi s’eft avancé , 
fans garde , fans cortège , & , feul avec la 
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Heine , s’eft promené long-temps au milieu 
de la foule, le lailTant toucher parles uns, 
prêtant l’oreille aux vœux des autres , y 
répondant avec bonté, s’arrêtant même avec 
complaifance fi.quelqu’un vouloit lui parier, 
donnant à tous par les regards des témoi- 
gnages de fon amour. Cette popularité fi 
touchante n’a pas furpris la ville de Keiins ; 
elle lui étoit annoncée par une réponfe du 
Roi , lorfquonlui avoit demandé fi l’on ta- 
pilferoit , félon l’ancien ufage , les rqcs par 
lefquellcs Sa Majcllé devoit palfer. Point de 
tapijjeries , avoit répondu le Roi , je ne veux 
rien qui empêche le peuple & moi de nous voir. 

EXTRAIT D’UNE LETTRE 

Sur quelques Ufages & Cérémonies RuJJes , 
écrite de St.-Pétersbourg. 

Les Ru fie s honorent les Saints, & témoi- 
gnent beaucoup de dévotion envers leurs 
images. Chaque RuJJe a fon Patron , qui 
eft ordinairement celui dont le nom s’eft 
trouvé dans l’Almanach, le jour que l’en- 
fant a été mis au monde. On lui donne aufit 
prefque toujours le nom de ce Saint \ & 
les Parrains qui aftiftent au Baptême, lui 
font préfent d’une croix d’or ou d’autre 
métail , félon leurs conditions , qu’il eft 
obligé de porter toute (à vie , pendante à 
un ruban , ou à une chaine d’or , fur fa 
poitrine. Quand on trouve le matin fur le 
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pavé des hommes tués pendant la nuit , 
chofe qui arrive alfez fouvent, & que l’on 
s’apperçoit qu’il leur manque ce ligne de 
Baptême , on leur accorde fort rarement 
des funérailles honnêtes , à moins que 
l’homme ne foit pas reconnu pour véritable 
Ru/J}. Daus toutes les inaifons on voit quan- 
tité d’images de Saints; car, outre celui qui 
eft le Patron de la maifon , chacun y a le 
lien fufpendu dans fa chambre , auquel on 
ne manque jamais de faire la première révé- 
rence. Audi quand un RuJ/e entre dans une 
maifon , fût-ce du plus grand Seigneur , fes 
yeux cherchent d’abord l’image du Saint , 
qu’il eft sûr de trouver dans un coin , vis- 
à-vis de l’entrée y & avant de faluerla Com- 
pagnie , il fe bailfc profondément devant 
cette image , faifant le ligne de la croix. Le 
plus pauvre Payfan feroit la même chofe , en 
préfence de l’Impératrice , fi jamais il lui 
étoit permis d’entrer dans fes appartenions. 
Par-tout où vous allez , dans les Collèges , 
dans les Boutiques, à la Bourfc, dans les 
Magalîns , fur les Vailfeaux, & même au- 
deilus des portes des Lieux , que vous diriez 
peut-être profanes , vous rencontrez dc3 
Saints de toutes qualités. 

Cependant cette multitude d’images de 
Saints , femble être la caufe que les Ru/J'es 
ne fc mettent guère en peine de leur pré- 
fence. Après leur avoir rendu les hommages 
refpeèlueux , ils les font , fans difficulté * 
témoins des aétions les plus fcandaleufes. Il 
n'y a que les femmes, qui toujours plus 
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fcrupuleufes fur les points de la Religion \ 
trouvent des difficultés à fe permettre cer- 
taines chofes en la préfence de leur Patron. 
Mais elles ont imaginé un expédient fort 
ingénieux pour éviter les regards incom- 
modes de ces Juges févères. Elles leur cou- 
vrent le vifage d’un mouchoir ou autre pièce 
de toile , & fe mettent aiufi à couvert de 
leurs remarques. Quand vous vous trouvez 
tête à tête avec une jolie fille , & qu’elle a 
delfein de vous permettre des propos , tels 
que la fituation des chofes infpire ordinai- 
rement, elle ne fortira de fon férieuxqu’après 
avoir eu cette précaution , & vous ne vous 
trompez guère en croyant qu’une chambre 
où il n’y a point de Saint , eft deftinée pour 
y parler fans contrainte le langage du coeur 
en termes plus réels que ceux qui s’expriment 
par l’organe de la voix. 

Une chofe fort comique que j’ai remar- 
quée , eft: que l’on fait marchandife de ces 
images } mais au-lieu de les crier par les 
rues , on va les préfentcr gravement & fans 
bruit dans les maifons , & l’on dit que ce 
ii’eft pas les vendre , mais les changer pour 
de l’argent. Ils prétendent auffi en avoir le 
-prix qu’ils en demandent} cependant je n’ai 
pas vu que le Marchand qui m’a vendu 
l’image du Saint Dmitri Rofiovvsky fe foit 
fâché, en lui donnant quinze copecs , au-lieu 
de cinquante qu’il m’en demandoit. 

• On s’eft apperçu depuis quelque temps 
que les Saiuts ont par hafard caufé bien du 
malheur. Les domcftiqucs , les valets , en- 
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tr’autres , ont ordinairement des chambres à 
coucher, qui ne fout conftruites que de bois 
calfeutré de mouife ou de chanvre , matières 
fort combuftibles , & qui les fait refl'embler 
à des fufils où il ne faut qu’une foible étin- 
celle pour mettre en feu toute l’amorce. 
Ils ont la coutume d’allumer les jours de 
Fêtes , à l’honneur de leur Patron, de petites 
bougies & faute de luftres , ils les collent 
fur les folives. Quelquefois il arrive que 
pendant cette illumination ils font appelés 
par leurs maîtres ou qu’ils s’endorment, 
tandis que le feu prend à la maifon , qui 
confume fort fouvent des rues entières. C’eft 
pourquoi on a fagement ordonné , que les 
maîtres ne doivent plus fouffrir cette céré- 
monie dangereufe. Audi le Peuple , trouvant 
fort mauvais le peu d’attention que les Saints 
ont témoigné , leur en a fait quelquefois des 
reproches. J’ai vu un jour , que le feu avoit 
pris à la maifon d’un de nos voifins , accourir 
toutes les femmes du voilinage , les images 
de leurs Saints en main , & les placer vis- 
à-vis de l’incendie , & leur montrant la fu- 
reur du feu & les exhortant de faire éteindre 
la flamme. 

La confommation des bougies dans cet 
Empire eft fort confidérable. On s’en fert 
dans toutes les cérémonies , & il ne fe fait 
pas un enterrement , que chacun qui eft du 
convoi , n’en reçoive une , qu’il eft obligé 
de porter allumée à la main en fuivant le 
cercueil. J’aurois fouhaité que la pompe fu- 
nèbre de feue l’Impératrice Elisabeth fe fût 
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faite à l’obfcurité de la nuit. C’eût été le 
plus beau fpeélacle du monde de voir tant 
de milliers de bougies éclairer la magnifi- 
cence du convoi } mais cette cérémonie 
lugubre 11e fe fait ici qu’en plein jour. 

11 y a un certain jour que le peuple va 
pleurer la mort de fes païens dans le ci- 
metière’ où ils ont été enterrés. O11 y relie 
ordinairement toute la nuit} & on m’a 
voulu alfurer que les femmes qui ont le 
cœur fort l'enfible à la triftelfc , aulfi-bien 
qua la joie, ne lailTent pas d’en revenir 
quelquefois bien confolées. 

Entr 'autres cérémonies publiques de l’E- 
glife , il n’en elt pas de plus magnifique, 
& qui attire mieux l’attention de l’Etran- 
ger , que la confécration de l’eau , qui fe 
fait ordinairement deux fois par an } mais 
celle du 6 Janvier eft la plus folennelle. 
Tout ce que j’ai jamais vu de fêtes publi- 
ques , n’égale point cette proceffion véné- 
rable. Au matin de ce jour , le Clergé & 
tout ce qu’il y a de gens de diftinction , 
s’alfembleut à la Cour avec une magni- 
ficence qui éblouit } le palais d’hiver , qui 
a été habité jufqu’à-préfent par feue l’Im- 
pératrice , eft fitué près d’une rivière qui 
traverfe la Capitale. Ce n’cft pas le grand 
fleuve Nevva , dont la Ville eft arrofée : 
car il y en a encore deux petits, dont l’un 
eft nommé Moyka , &c l’autre Fontanka } 
c’eft le premier de ceux-ci fur lequel fe fait 
cette grande cérémonie. Vous comprenez 
bien qu’au cœur de l’hiver toutes les eaux 
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font glacées , ce qui les rend plus propres 
pour ce deifein. A côté du palais qui donne 
fur le fleuve , que l’on appelle ce jour- là 
le Jourdain , on fait conftruire fur la glace 
trois pavillons qui font peints en verd & 
dorés , dont l’un eft pour l’Empereur , 
l’autre pour l’Impératrice , & le troifième 
pour le grand Duc. Le pavé glacé eft cou- 
vert de fuperbes tapis d'Ajie , & le chemin 
qui y conduit , depuis la grande porte du 
palais , eft boifé en charpente , &: couvert 
pareillement de drap rouge. 

Vers les dix heures , commence à la 
Cour dans la grande Chapelle , l’office qui 
fe célèbre par l’Archevêque de Novogorod , 
& la Famille Impériale y affilie avec beau- 
coup de dévotion. Les Muficiens , qui font 
exprclfément entretenus par la Cour, (car 
il n’y a point de mufique inftrumentale 
dans leurs Eglifes ) y chantent des airs har- 
monieux , Si je vous allure que j’en ai été 
tout charmé : comme la langue Rujfienne eft 
fort propre à la mufique , & que les chan- 
teurs ont les voix les plus belles, on ne 
fauroit entendre de plus parfaites harmo- 
nies. L’office fini, tout fe range en ordre 
de proceflion. Les chanteurs la précèdent 
deux à deux , & font fuivis du Clergé , 
qui de même deux à deux , fe fuivent félon 
leur rang. J’ai cru voir dans ce moment toute 
la pompe du tabernacle , & le Grand-Prêtre 
Aaron , accompagné de fes Lévites. Aucun 
parallèle ne me femble plus propre pour 
vous exprimer au jufte cette vénérable pro- 
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cefiion. Imaginez-vous voir des vieillards à 
barbes longues , blanches 8c refpeétables , 
vêtus d étoffés riches , 8c parés tels qu’on 
nous dépeint les Prêtres du temple de Sa- 
lomon ; des mitres fur la tête 8c le bâton 
Paftoral à la main. Tout eft de la der- 
nière magnificence , vos yeux font éblouis 
tic l’éclat de l’or 8c des pierreries , 8c vous 
vous fentez agité d’nn certain frémiffement, 
qui n’infpire que du refpeéf 8c de la vénéra- 
tion. Alors on voit la Maifon Impériale pré- 
cédée de fes Chambellans , 8c fuivie de toute 
la Cour, qui fe rend dans les pavillons, entre 
les mélodies continuelles des chanteurs 8c 
des prêtres. L’Archevêque commence alors 
la cérémonie, 8c puife dans un trou que l’on 
a fait à cette fin , de l’eau du fleuve j 8c après 
l’avoir confacrée , il en arrofe avec une houpe, 
premièrement les têtes couronnées , 8c en- 
fuite tous ceux qui fe trouvent autour de lui. 
Aux deux côtés fur le bord du fleuve font 
rangés les gardes 8c tous les autres régiinens 
de la garnifon avec leurs étendarts 8c tout 
l’appareil militaire pour recevoir la bénédic- 
tion générale. Les canons 8c les étendards 
neufs y font bénis; 8c la cérémonie achevée , 
il fe fait trois décharges de moufquetterie , 
& l’affemblée fe retire dans le même ordre 
quelle étoit venue. Tout le Clergé eft régalé 
à la Cour , ce jour-là , qui fe termine ordi- 
nairement par un bal fuperbe. Pendant que 
fe fait la confécration de l’eau , on voit tout 
le long du fleuve , en defeeudant , des Topes 
qui baptifent des enfans que l’on leur fait 
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tenir. On les plonge enfuite trois fois dans 
l’eau par les trous que l’on a pratiqué dans 
la glace , fans avoir aucun égard à la foiblelfe 
de ces petites créatures , qui 11’échappent 
guère aux fuites fuueftes, occafionnées parle 
grand froid qu’il fait ordinairement ce jour- 
là. Audi il arrive quelquefois qu’un enfant 
gliffe des mains du Pope , 8t fe noyé 3 mais 
cela 11e fait rien, 8c on a pcrfuadé au peuple 
que cet enfant jouira dans les deux d’un fort 
plus heureux que les autres. La chofe arriva 
un jour à un Pope 3 il lailla tomber l’enfant 
à baptifer 3 la mère fe mit à crier 3 mais il 
dit d’un air fort tranquille : Nepos y davai dru- 
hoï : ( n’importe , donnez-m’en un autre ). 

L’eau que l’on a puifé ce jour-là dans ce 
fleuve a aulli des vertus extraordinaires 3 c’eft 
pourquoi le peuple y court en foule avec 
des cruches , pour faire fa provifîon. Il n’y 
a pas une maifon , même des plus diftin- 
guées , où l’on n’en conferve pour le befoin. 
En voyant cette fureur pour avoir de cette 
eau , j’ai cru qu’011 vouloit vider toute la ri- 
vière. Il m’eft arrivé depuis ce temps que , 
me trouvant dans la maifon d’un Ruj} je me 
fentis attaqué d’un violent mal d’eftomach. La 
maîtrelfe de la maifon, touchée de mes dou- 
leurs , fit apporter une de ces cruches , 8c 
remplit un verre de cette eau bénite , quelle 
me préfenta , en m’afïurant que je me trou- 
verais guéri tout aufli-tôt. Cependant fou 
mari , qui fe counoiffoit mieux aux vertus 
des eaux, me fit donner un verre d’eau-de- 
vie , 8c je m’en trouvé foulagé. 
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Je me hâte, Monfieur, de venir à celle de 
vos quertions , qui regarde les femmes Ruf- 
Jîennes. Pour vous en donner une idée gé- 
nérale , il faut que je vous dife qu’elles 
font , la plus grande partie , plus belles que 
laides , d’un abord ouvert , affables, enga- 
geantes dans leurs manières , & fort agréa- 
bles dans la converfation. Vous leur voyez 
ordinairement des cheveux noirs , le teint 
fort blanc, les yeux vifs & grands, la taille 
proportionnée , & un fein qui promet plus 
qu’il ne fait voir. Dans leur habillement elles 
font magnifiques , & ont une paillon décidée 
pour le luxe. Un homme qui va fe marier 
eft ordinairèment perdu , s’il n’a pas des ref- 
fources immenfes , ou qu'il ne fâche trouver 
le moyen de borner les dépenfes de fon 
époufe. L’avarice n’eft pas le vice dont on 
peut accuicr les femmes de ce pays elles 
font généralement inclinées à la prodigalité } 
&c fi elles fe font quelquefois payer leurs 
faveurs , ce n’eft que pour diiliper d’un autre 
côté avec plus de profiifion. Ce qui les oc- 
cupe le plus à leurs toilettes , c’eft le foin 
de fe farder avec art. Cette occupation eft 
fi générale , que depuis la Comteife jufqu a 
la Ravaudeufe, il n’eft pas une feule femme 
qui ne s’en faife un devoir abfolu. Les Dames 
n’ofent même paraître à la Cour fans s’être 
mafquées de la forte , & le refte fuit avec 
plaifir des exemples fi remarquables. J’aime 
bien qu’une femme , qui n’a pas la peau tout- 
à-fait blanche, fâche remédier à ce dé- 
faut , & quelle emprunte des grâces que 
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la nature lui à refufées , mais que cela 11e 
furpafle jamais le naturel. Il nous eft permis 
d’imiter la nature , comme il eft défendu 
de la défigurer. Pour vous donner l’idée la 
plus jufte & la plus convenable, de la ma- 
nière dont ufent les femmes d’ici en ce cas , 
vous n’avez qu’à jeter les yeux fur la pou- 
pée de votre petite nièce , dont le vifage 
d’albâtre eft aufti blanc que le plâtre qui 
fait fa lûbftance , & dont les joues font 
tachées d’un rouge fi éblouiflant. , que l’Ar- 
tifte Nuremberg a peut-être ri lui-même de 
fon invention. Le vifage d’une Rujfienne far- 
dée , ou celui d’une poupée de Nuremberg , 
c’eft juftement la même chofe &c s’il y a 
encore quelque différence , c’cft qu elles 
font les taches rouges encore plus vifiblcs 5 
leur goût pour le rouge , n’eft cependant 
pas toujours le même , ce qui donne une 
agréable divcrfité. J’ai remarqué qu’à pro- 
portion que les femmes avancent en âge , 
leurs vifages deviennent de jour en jour plus 
unis $ de manière que le fard abforbant enfin 
tous les traits , un vifage de 40 ans n’an- 
nonce plus rien. Vous auriez peine à dif- 
tinguer les principaux mouvemens des muft- 
clés. Quand elles rient , ce n’eft plus que les 
yeux & la bouche qui vous l’expriment , 
tout le refte eft immobile 5 ce n’eft que par 
l’écoulement des larmes que l’on s’en ap- 
perçoit. La plus grande commodité qui re- 
faite de ce vernis , eft celle que de tels 
vifages ne peuvent jamais rougir. 

La folitttde eft ce que les femmes RuJJes 


Digitized by Google 



ïyo Variétés 

aiment le moins , elles font-au contraire fort 
adonnées aux fpe&acles & aux jeux publics. 
Je leur ai trouvé le cœur grand & noble , 
compâtiflant , fenfiblc envers les infortunés , 
& plus touché du malheur d’autri , qu’en- 
vieux de la bonne fortune de leur prochain. 
Aufli elles ne font guère gênées par le caprice 
de leurs maris , & il me feinble que je 
découvre dans ce pays , moins de jaloufie , 
que l’on fe pourroit bien imaginer. Accou- 
tumées à la rudciïe de leurs époux , elles 
n’en fentent plus l’incommodité , & il ne 
leur manquera furement pas de moyens 
pour s’en dédommager. D’après ce détail 
vous jugerez du refte. Si vous les croyez 
propres au commerce de l’amour , je ne 
réponds rien ‘ 7 voulez-vous qu’elles foient 
toutes auftères, je me tais de même. Vous 
en pouvez faire tout ce qu’il vous plaira ; 
peut-être qu’elles ne tromperont jamais votre 
attente. 

Il y a dans ce pays une coutume , qui me 
plaît préfentement autant qu’elletn’a furpris 
autrefois. Quand vous entrez dans une mai- 
fon , le maître vient vous préfenter fa femme 
& fes filles pour les baifer j Sc ce feroit 
manquer à la politefle de refufer. Je trouve 
dans cette coutume quelques chofe de fort 
amical 7 & il me feinble que cette confiance 
dans la fociété humaine , nous fied cent 
fois mieux que les ftériles & infipides com- 
plimeus de nos Allemands. Cela introduit 
une certaine familiarité , qui doit abfo- 
lument régner dans les converfatious , fi 
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l'on ne veut pas qu’elles foient ennuyantes. 
Aufii une Dame Rujfe ne nous permettra- 
t-elle jamais de lui baifer la main , avant 
qu’ellenous aitpréfenté la joue. Cette coin* 
plaifance eft plus noble 8c infpire plus de 
refpeèf , que ces airs hautains 8c ridicules 
de nos Dames , qui tendent quelquefois la 
main à des Seigneurs d’une grande qualité , 
avec tant de froideur & de gravité que l’on 
croiroit baifer celle d’une Sultane. 

Le jour de Pâques , l’on baife publique- 
ment tout ce que l’on rencontre , 8c que 
l’on croit digne de cette complaifance. Après 
avoir vécu pendant le temps de jeûne dans 
une dure retraite , les Rujfe s reprennent 
au jour de la réfurreètion leur manière de 
vivre , 8c fe faluent la première fois qu’ils 
fe rencontrent , du baifer de la paix. On 
fe fait en même-temps préfcnt d’un œuf 
bien coloré ou peint , & ou en a qui coûtent 
jufqu’à vingt Roubles. Les Amans en font 
faire de magnifiques qu’ils préfentent à 
leurs Maîtrelfes. La plus grande Dame du 
pays 11 ’oferoit vous refufer un baifer , fi 
vous veniez lui offrir un œuf} j’ai eû bien 
du plaifir à voir votre coufiue fe défendre 
contre un Ruffe , qu’il avoit la politelfe de 
la regaler d’un tel préfent } mais elle avoit 
beau faire } il fallut le baifer, quelque épou- 
vantable que lui parût fa barbe embrouillée. 

J’ai eu occafion de me trouver, il y a 
quelque temps , aux noces d’un Rujfe , qui 
eft de la connoifl'ance d’un de mes amis, 
La fcène étoit à la campagne : ce n’étoit 
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qu'-un homme ordinaire , & c’eft juftement 
là où J ou voit encore les mœurs anciennes. 
Mon ami lui avoit demandé la permiflïon 
d’y être préfent avec moi , & ce bon homme 
qui fe crut honoré de notre compagnie , 
l’avoit accordée de la meilleure grâce. 

Pour vous dire un mot des préliminaires 
des noces , il faut favoir que le Rujfe , 
( je ne parle que de la populace ) fe fert 
toujours de quelques entremetteufes , qui 
font les melfagères de fon amour. L’emploi 
de ces vieilles ne laide pas d’être pénible, 
parce qu’elles doivent répondre de la vertu 
de 1 ’époufée } & qu’en cas du contraire , elles 
font ordinairement expofécs à un traitement 
bien different de celui auquel on s’attend aux 
jours de noces. Quand par cette voie les 
parties contractantes font convenues du point 
en queftion , l’Epoux commence lui-même 
fes vifites , & les perfonncs à marier obfer- 
vent , l’un au vis-à-vis de l’autre, une con- 
duite fort honnête. Le jour de noces fixé , 
& qui l’eft prefque toujours au Dimanche , 
la fiancée eft conduite le famcdi par fes 
compagnes au bain, elle eft ornée de fleurs 
& de rubans , & environnée d’une fuite de 
filles qui chantent des airs, & danfent pen- 
dant tout le chemin qu elles ont à faire. 
L’amant la fuit de loin , & va fe baigner 
audi dans un autre endroit. Le lendemain ils 
vont dans une Eglife où fe fait la cérémonie , 
alors ils retournent avec leurs hôtes dans 
la maifon de l’Epoux , où ils font attendus 
avec un repas félon le pouvoir de leur état. 
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A ce repas il ne fe trouve perfonne de 
la famille de l’Epoufe, pour ne fe voir pas 
expofé à la honte 8t aux injures , en cas 
que le marié ne trouve pas fa femme vierge. 
Mais perfbnne ne redoute plus ce moment 
critique , que la vieille , qui a été garante 
pour ce tréfor recherché. 

Enfin , on fe mit à table , & après avoir 
goûté quelques morceaux , je vis que les 
deux mariés fe levèrent , & fe retirèrent 
dans la chambre où étoit conftruit le lit nup- 
tial. La porte en fut fermée , & les convives 
relièrent tranquillement chacun à leur place. 
Je ne compris rien à cette manœuvre •, 8c 
mon Ami , qui en étoit déjà informé , eut 
le plaifir de me laifTer dans cette incertitude, 
afin que ma furprife fut plus grande. J’avois 
compté prefque une heure , depuis que ce 
nouveau couple s’étoit éloigné ,lorfque j’en- 
tendis frapper dans la chambre. Sur-le- 
champ deux hommes 8c deux femmes des 
plus âgés de la compagnie fe levèrent 8c fe 
rendirent dans la chambre. La vieille entre- 
metteufe relia dans une attitude à faire 
pitié. Alors l’époux fortit le premier , tenant 
a la main un verre de la façon de ceux que 
nous appelions verres de Franc - Maçon , 
'rempli de d’hydromel. Il le préfenta à la 
vieille 8c elle l’accepta d’une main trem- 
blante. Mais cette fcène changea bientôt de 
face. Elle n’eut pas fî- tôt le verre dans la 
main , qu’elle le vida à notre fauté 8c fe 
mit à datifer , chanter 8c faire le Diable à 
quatre. Tout cela n’étoit qu’un préambule 
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de ce que j’allois voir un moment après. La 
porte de la chambre s’ouvrit de nouveau , 
& ces quatre députés amenèrent la nouvelle 
époufc dans le même état qu’elle étoit fortie 
du lit. A ce fpeétacle toute la compagnie fe 
mita danfer le verre à la main , & nous 
fumes obligés de danfer avec eux , buvant 
à l’honneur de la chafteté. 

La danfe finit plutôt que je n’avois penfé. 
On conduifit de nouveau l’Epoufe fur le 
champ de bataille , & elle en fortit peu 
de temps après habillée convenablement 
à fon nouvel état de femme & plus mo- 
defteincnt quelle ne l’étoit auparavant. 
Alors chacun reprit fa place à table , & la 
converfation commença à devenir générale. 
Je ne pouvois m’empêcher de regarder de 
temps en temps la pauvre Époufe , quoique 
je ne le fis que furtivement , pour ne pas 
l’expofer à rougir } mais cette précaution de 
ma part étoit bien inutile j elle avoit peut- 
être moins de pudeur que moi \ car elle 
avoit l’air aufiï content que quelqu’un qui 
fort d’une aétion glorieufe. 

Le lendemain l’Epoux va trouver les pa- 
ïens de fa femme , & leur témoigne , par 
des expreflîons les plus vives , fa joie & fa 
reconnoilfance de ce qu’ils ont fi bien veillé 
fur la conduite de leur fille , & les invite en 
même-temps à venir célébrer dans fa maifon 
la fête de noces. Alors les réjouilfances com- 
mencent de nouveau , & on palfe encore ce 
jour en danfes & en divers jeux innocents. 

Quand il arrive , que malheureufement 
pour une telle fille , fou Epoux lui trouve 
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fies défauts quelle n’a pas eu l’adrelfe de lui 
cacher , elle ne manque guère d’être ca- 
reffée d’une manière fort oppofée à celle 
qui convient à la fituation des chofes. Elle 
eft prefque toujours chaffée dès le premier 
moment , & livrée à la honte de retourner , 
avec la plus mauvaife réputation , dans la 
ipaifon paternelle. 

Vous ne doutez point , Monfieur , que le 
fort de la pauvre duegne 11’eft pas meilleur. 
C’eft l’incertitude des événemens qui la 
fait trembler en acceptant de la main de 
l’Epoux le verre problématique } car fi les 
chofes fe trouvent telles que je viens de 
dire , le verre qu’on lui préfente , a dans le 
fonds un petit trou , au-delfous duquel , le 
nonveau marié , trompé dans fon attente & 
outré de dépit, a mis un de fes doigts , & 
auflitôt qu’il le lâche , l’hydromel coule par 
cette ouverture , ce qui eft le lignai pour la 
baftonade. Alors toute la compagnie fe re- 
tire bien fâchée d’avoir perdu l’occafionde 
faire bonne chère. 

. 

DE L’ ÉLOQUENCE. 

L’éloquence eft née avant les règles de 
la rhétorique , comme les langues ïc font 
formées avant la grammaire. La nature rend 
les hommes éloquents dans les grands inté- 
rêts &dans les grandes pallions. Quiconque 
eft vivement ému , voit les chofes d’un autre 
œil que les autres hommes. Tout eft pour 
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lui objet de comparaifon rapide , & de mé- 
taphore : fans qu’il y prenne garde , il anime 
tout, & fait paffer, dans ceux qui l’écou- 
tent, une partie de fon enthoufiafme. Un 
Philofophe très-éclairé a remarqué que le 
peuple même s’exprime par des figures , que 
rien n’eft plus commun , plus naturel que les 
tours qu’on appelle tropes . Ainfi , dans toutes 
les langues, le cœur brûle, le courage s’al- 
lume , les yeux étincellent, l’efprit eft acca- 
blé : il fe partage j il s’épuife : le fang fe 
glace la tête fe renverfe : on eft enflé d’or- 
gueil, enivré de vengeance. La nature fe 
peint par-tout dans ces images fortes, de- 
venues ordinaires. 

C’eft elle dont l’inftindt enfeigne à pren- 
dre d’abord un air , un ton modefte avec 
ceux dont on a befoin. L’envie naturelle de 
captiver fes juges & fes maîtres , le recueil- 
lement de lame profondément frappée , qui 
fe prépare à déployer les fentimeus qui la 
prcffent , font les premiers maîtres de l’art. 

C’eft cette même nature qui infpire quel- 
quefois des débuts vifs & animés } une forte 
pafiion , un danger preffant appellent tout 
d’un coup l’imagination : ainfi un Capitaine 
des premiers Califes voyant fuir les Muful- 
mans , s’écria : « Où çourez-vous ? Ce n’eft: 
•» pas là que font les ennemis. On vous a dit 
» que le Calife eft tué ; Eh ! qu’importe qu’il 
» foit au nombre des vivans ou des morts? Dieu 
X> eft vivant , & vous regarde : marchez ». 

La nature fait donc l’éloquence , & fi on 
n dit que les Poètes naiftênt , & que les 
Orateurs fe forment, on l’a dit quand lelo- 
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quence a été forcée d’étudier les lois , le 
génie des juges , & la méthode du temps. 

Il eft à remarquer que la Grèce fut la 
feule contrée de la terre , où l’on connut 
d’abord les lois de l’éloquence , parce que 
c’étoit la feule où la véritable éloquence 
exiftât. L’art grofîîer étoit chez tous les 
hommes } des traits fublimes ont échappé 
par-tout à la nature dans tous les temps ; 
mais remuer les efprits de toute une nation 
polie , plaire , convaincre & toucher à la 
fois , cela ne fut donné qu’aux Grecs. Les 
Orientaux étoient prefque tous efclaves : 
c J eft un caraâère de la fervitude de tout 
exagérer j ainfi l’éloquence Afiatique fut 
monftrueufe. L’Occident étoit barbare du 
temps d’Ariftote. 

L’éloquence véritable commença à fe 
montrer dans Rome du temps des Gracques, 
& ne fut perfe&ionnée que du temps de 
Gicéron. Marc- Antoine l’Orateur , Horten- 
ftiis , Curion , Céfar , & plufieurs autres , 
furent des hommes éloquents. 

Cette éloquence périt avec la Républi- 
que , ainfi que celle d’Athènes. L’éloquence 
fublime n’appartient , dit-on , qu’à la liberté } 
c’eft qu’elle confifte à dire des vérités har- 
dies , à étaler des raifons & des peintures 
fortes. Souvent un Maître n’aime pas la 
vérité , craint les raifons , & aime mieux 
un compliment délicat que de grands traits. 

Tout homme de bon fens voit que l’élo- 
quence fimple eft celle qui a des chofes 
fimples à expofer , & que la clarté & l’élé- 
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gance font tout ce qui lui convient. II n’etë. 
pas befoin d’avoir lu Ariftote, Cicéron & 
Quintilien , pour fentir qu’un Avocat qui 
débute par un exorde pompeux , au fujet 
d’un mûr mitoyen, cft ridicule : cetoit pour- 
tant le vice du barreau , jpfqu’nu milieu du 
XVII Siècle} on difoit, avec emphafe , des. 
chofes trivales } on pourroit compiler des 
volumes de ces exemples} mais tous fe re- 
duilent à ce mot d’un Avocat, homme d’ef- 
prit , qui voyant que fon adverfaire parloit 
de la guerre de Troie & du Scamandre , 
l’interrompit en difant : « La Cour obfer- 
» vera que ma partie ne s’appelle pas Sca- 
» mandre , mais Michaut ». 

Le genre Sublime. ne peut regarder que 
de puiiïants intérêts , traités dans une grande 
alîemblée } on en voit de vives traces dans 
le Parlement d’Angleterre : on a quelques, 
harangues qui y furent prononcées en 1739, 
quand il s’agiftoit de déclarer la guerre à v 
l’Efpagne. L’efprit de Démofthène & de 
Cicéron ont diéié plufieurs traits de ces dis- 
cours } mais ils ne pafleront pas à la pofté- 
rité, comme ceux des Grecs & des Romains r 
parce qu’ils manquent de cet art & de ce 
charme de la diélion , qui mettent le fceau 
de l’immortalité aux bons ouvrages. 

La grande éloquence n’a guère pu , en 
France, être connue au barreau, parce quelle 
11e conduit pas aux honneurs, comme dans 
Athènes , dans Rome , & comme aujour- 
d’hui dans Londres , & n’a point pour objet 
de grands intérêts publics : elle s’eft réfugiée 
dans les oraiSons funèbres, où elle tient ut* 
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peu de la poéfie. Bolluet & après lui Flé- 
chier , femblent avoir obéi à ce précepte de 
Platon, qui veut que l’élocution d’un ora- 
teur Toit quelquefois celle même d’un poè’tc. 

L’éloquence de la chaire avoit été pref* 
que barbare jufqu’au P. Bourdaloue j il fut 
un des premiers qui firent parler la raifon. 

Les Anglais ne vinrent qu’enfuite , comme 
l’avoue Burnet , Evêque de Salisbury. Ils ne 
connurent point l’oraifon funèbre \ ils évitè- 
rent , dans les fermons , les traits véhéments 
qui ne leur parurent point convenables à la 
fimplicité de l’Evangile \ & ils fe défirent de 
cette méthode des divilions recherchées, que 
l’Archevêque Fénélon condamne dans fes 
Dialogues fur l’éloquence. 

Quoique nos fermons roulent fur l’objet 
le plus important de l’homme, cependant il 
s’y trouve peu de*es morceaux frappants , 
qui , comme les beaux endroits de Cicéron 
8c de Démofthène , font devenus les modè- 
les de toutes les nations occidentales. Le 
Leéfeur fera pourtant bien aife de trouver 
ici ce qui arriva la première fois que M. 
Maflillon , depuis Evêque de Clermont , 
prêcha fon fameux fermon du petit nombre 
des élus : il y eut un endroit , où un tranf- 
port de faififlement s’empara de tout l’audi- 
toire ; prefque tout le monde fe leva à moitié , 
par un mouvement involontaire } le murmure 
d’acclamation & de furprife fut fî fort , qu’il 
troubla l’Orateur \ & ce trouble ne fervit qu’à 
augmenter le pathétique de ce morceau : le 
yoici 5 a Je fuppofe que ce foit ici notre der- 
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»> nicre heure à tous \ que les Cieux vont 
» s’ouvrir fur nos têtes ; que le temps eft 
» pafle & que l’Éternité commence } que 
« Jéfus-Chrift va paroître pour nous juger 
» félon nos œuvres, & que nous fommes 
» tons ici pour attendre de lui l’arrêt de la 
» vie ou de la mort éternelle : Je vous le 
» demande , frappé de terreur comme vous , 
» ne féparant point mon fort du vôtre , & 
» me mettant dans la même fituatiou où 
» nous devons tous paroître un jour devant 
» Dieu notre Juge : Si Jéfus-Chrift , dis-je, 
» paroifîoit dès-à préfent ,^>our faire la ter- 
» rible féparation des juftes & des pécheurs , 
» croyez-vous que le plus grand nombre fut 
» fauve ? Croyez-vous que les nombre des 
» juftes fût au-moins égal à celui des pé- 
» cheurs ? Croyez-vous mie, s’il faifoit main- 
» tenant la difcuiïion dab œuvres du grand 
» nombre qui eft dans cette Eglife, il trou- 
ai vât feulement dix juftes parmi nous ? En 
3) trouveroit-il un feul? &c ». 

Cette figure , la plus hardie qu’on ait 
jamais employée, & en même-temps la plus 
à fa place, eft un des plus beaux traits d’elo- 
queuce au’on puilfe lire chez les nations 
anciennes & modernes $ & le refte du difcours 
n’eft pas indigne de cet endroit fi faillant. 
De pareils chefs-d’œuvre font très-rares ; 
tout eft d’ailleurs devenu lieu commun. Les 
Prédicateurs , qui ne peuvent imiter ces 
grands modèles , feroient mieux de les ap- 
prendre par cœur , & de les débiter à leur 
auditoire , que de prêcher dans un ftyle lan- 
guilfant, des chofes rebattues. 
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Maurice de Nassau fît exécuter la fan- 
glante tragédie où Barneveld périt fur un 
échafaud. Lorfqu’on lui annonça Ta fentenco 
de mort : de mort , s’écria-t-il , quoi ! de 
mort ! Je ne m'y ferois pas attendu. Le Mi- 
nière qui l'accompagna la veille de fou exé- 
cution , lui parlant de la confcieuce , je fuis 
difpofé à la mort , lui répondit ce grand pen- 
fionnaire ’-,mais je -ne puis comprendre pourquoi 
ton me fait mourir. La juflice , les devoirs de 
ma charge , l'honneur & l'amour de la patrie 
ont réglé toutes mes démarches ; j'ai toujours 
fervi Mejfeigneurs les Etats-Généraux avec \ele 
& fidélité j je n'ai penfé qu'à prévenir l'tfFufion 
du fang , que j'ai toujours abhorrée , j'ai fervi 
les Etats 3 2 ans , & je meurs fur un échafaud ! 

Arrivé à ce théâtre , il leva les yeux au 
ciel , & s’écria : Grand Dieu , qu'eft-ce que 
l'homme ! Ne trouvant point de carreau , il 
s’agenouilla fur les planches. Latnotius fît la 
prière , qui dura un quart d’heure : le vieil- 
lard fc releva avec uu vifage ferein , fe déf- 
habilla aidé de fon domellique , & dit au 
peuple : Ne croyt[ pas , compagnons , que 
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je fois un traître. J'ai toujours agi fincerement 
& félon les lois de la probité la plus auftère. 
J'ai vécu en bon patriote , & je meurs tel. 

Jeanniu , Boifiife 8c Vitenbogaard foutin- 
rent hautement qu’il étoit mort innocent , 8c 
que Ton crime confiftoit dans fon oppofition 
aux volontés du Prince , 8c dans la pénétra- 
tion de fes projets les plus cachés. Il eut pour 
juges des commilfaires nommés par les _ 
Etats , ou plutôt par Maurice. Un jurifcou- 
fu.lte interrogé fur ce que devoit faire un 
homme accufé devant un tribunal de cette 
elpèce , répondit : fon teftament . 

On alfure que le Prince ayant accordé fa 
grâce aux follicitations de Guillaume-Louis , 
comte de Nalfau , 8c du fifcal Duik , à con- 
dition que les parens de Barneveld Tavoue- 
roient coupable , 8c demanderoient pardon , 
ils tinrent confeil entr’eux : les avis furent 
partagés } mais enfin l’honneur l’emporta fur 
la tendrelfe , Sc la femme même du grand 
penfionnaire déclara quelle aimoit mieux le 
voir périr innocent que de le charger de 
l’opprobre d’avoir trahi fa patrie. Il mourut 
dans la 72e. année de fon âge. 

— — 

De tout temps , les meilleures familles 
de Florence s’étoient adonnées au commerce 
pour amalTer des richelfes. Côme de Médicis, 
aïeul de Laurent , en avoit acquis de fi 
grandes , que nul Prince d’Italie ne pouvoit 
faire la même dépenfe : elles lui donnèrent 
beaucoup d’afcendant fur fes concitoyens 5 
& l’ufage qu’il en fit lui mérita le nom de 
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Tere de la patrie. Son crédit & Tes richeffes 
pafsèrent après fa mort à fon fils Pierre , 
qui excita contre lui la jaloufie des Pitti : ils 
tentèrent de l’afTafitner } mais ayant manqué 
leur coup , ils fe réfugièrent à Venife , d’où 
ils revinrent faire la guerre à leur pays. Ils 
afliégeoient Florence lorfque Pierre mourut , 
& laifla deux fils , Laurent & Julien : le pre- 
mier, à un âge où les hommes ordinaire» 
ont encore befoin de tutelle pendant 10 ans , 
fe trouva tout-à-coup le chef de fa maifon , 
& le plus confidérable Citoyen de la Répu- 
blique. Des ennemis ardents ,foutenus par 
les Vénitiens , attaquoient cette République ; 
& il étoit à craindre que , pour obtenir la 
paix , elle n’abandonnât les Médicis , dont 
lage ne fembloit guère pouvoir lui donner 
de la confiance : Laurent fut la faire naître 
& la juftifier. Sa fermeté foutint l’honneur 
des armes de la République , & fa prudence 
lui procura la paix. Elle ne fut troublée que 
par l’ambition du Pape Sixte IV , dont le 
caractère ne s’accordoit nullement avec celui 
de fa dignité, & qui occupé de l’élévation , 
de fès neveux , ne put pardonner à Laurent 
de Médicis de s’y être oppofé. C'eft fur-tout 
au mécontentement de ce Pontife qu’on doit 
attribuer la conjuration que nous allons rap- 
peler. 

François Pazzi , l’aîné de fes frères , étoit 
un homme tel que Sallufte repréfente Ca- 
tilina : il avoit toutes les bonnes & toutes 
les mauvaifes qualités du Romain , principa- 
lement celle de n’avoir émoulfé dans la dé- 
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bauche ni la vivacité de fon efprit , ni l’htf* 
meur entreprenante avec laquelle il étoit né. 
Sa maifon étoit une des meilleures de Flo- 
rence , & fon père lui avoit laiffé de grands 
biens qui n’avoient fuffi que peu de temps 
au luxe de fa table & à fes autres divertit 
femens. L’impoflibilité d’emprunter de nou- 
veau l’avoit réduit à fortir de fon pays pour 
aller à Rome , où le génie extraordinaire 
dont il étoit doué pour inventer de nouvelles 
impofitions fous des prétextes plaufibles , 
l’avoit introduit d’abord dans la cannoifiance, 
& depuis dans l’étroite confidence de 
Sixte IV. C’eft à l’occaCon de cette familia- 
rité que Pazzi setoit mis dans les affaires de 
la banque , dans celle de la politique, & que 
voyant le Pape extrêmement irrité contre la 
maifon de Médicis , & dans la difpofition fa- 
tale où il faut que la haine foit arrivée pour être 
irréconciliable , il lui propofa de l’extermi- 
ner par un attentat qui put mettre la famille 
des Riario en la place qu’elle tenoit à 
Florence. 

Comme les forces de l’État Eccléfiaftique 
étoient infuffifantes pour appuyer cette en- 
treprife , on n’oublia point d’y intéreffer 
quelque Prince puiffant. Le Duc de Milan , 
par fa pofition , pouvoit la favorifer ; mais 
il avoit la réputation de ne pas tenir ïà pa- 
role. Le Roi de Naples , plus éloigné de 
Florence , étoit placé moins commodément , 
mais fon cara&ère lauguwaire le rendoit plus 
fufceptible du deffein qu’on vouloit lui inf- 
pirer : ce fut à lui qu’on s’adreffa , & cette 
négociation réuflit j il envoya même le Duc 


. . À 

Digitized by Google 



Historiques. 105 

de Calabre , Ton fils , à Florence , fous pré- 
texte de folliciter de nouvelles alfignations 
pour les appointemens que lui devoit la Ré- 
publique , mais , en effet , pour qu’il fe trou- 
vât fur les lieux lorfque la conjuration écla- 
teroit. On connoüToit trop bien , à la vérité , 
lame franche & généreufè du Prince , pour 
l’infiruire de ce qui devoit fe palfer. 

On gagna aufïï François Salviati , Arche- 
vêque de Pife , lequel avoit du crédit dans 
la capitale de la Tofcane , & que fon ca- 
radère rendoit propre à prendre part au 
crime. On envoya le jeune Cardinal Riario 
à Florence 3 François Pazzi , qui étoit lié 
avec Julien de Médicis , dont il favorifoit 
les amours , lui fit entendre adroitement 
qu’il falloit traiter le Cardinal nevetf , à fon 
arrivée. Le jour fut choifi 3 le repas fe donna 
dans une maifon de plaifance de Julien 3 
c ’étoit pendant la fête qu’il devoit être affaf- 
finé avec ion frère , qu’une maladie em- 
pêcha de s’y trouver. Les conjurés , qui fen- 
toient la néceflité de les immoler tous deux 
en même-temps , parce que celui qui furvi- 
vroit pourrait venger la mort de l’autre , 
remirent leur coup à une autre fois 3 on choifit 
le dimanche 16 Avril 3 & la grande Eglife , 
où les deux frères dévoient affilier à la 
meffe , fut défignée pour le théâtre fanglant 
de cet aflaffinat 3 le lignai étoit le moment 
où le Prêtre lèverait la Sainte-Hoftie. 

Le jour & l’heure étant arrivés , Laurent 
de Médicis vint des premiers à l’Eglife , 
où il vouloit approcher des facremens 3 les 
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deux hommes chargés de l'affafliner Ce pla- 
cèrent auprès de lui. Mais on avoit déjà 
commencé de chanter l’introït de la Melle 
que Julien ne paroiffoit point , Toit que Ton 
bon génie lui eût fait changer de deflein , 
foit qu’il eût employé trop de temps à 
s’ajufter. Les conjurés en étoient en peine , 
& croyoient déjà leur entreprife déconcertée, 
parce qu’ayant manqué une fécondé fois , il 
étoit moralement impolîible de la tenir fe- 
crète , vu la multitude de ceux qui la fa- 
voient. Pazzi s’avifa d’une rufe qui lui réufTît : 
il prit fon camarade Bandini , & courut avec 
lui à l’appartement de Julien : ils le trouvè- 
rent occupé à frifer fes cheveux , & ils le 
faluèrent avec un air enjoué. Ils lui firent 
«ne agÆable réprimande de fa lenteur } & 
François Pazzi le tirant à l’écart , lui dit 
que fa maîtrelfe étoit à I’Eglife , fi belle & 
fi bien parée quelle attiroit les regards de 
tous les jeunes Gentilshommes. Cet avis 
vainquit le dernier obftacle que fon génie 
oppofoit à fon malheur. Il acheva de s’ha- 
biller ; & les deux meurtiers , fous prétexte 
de féconder fon impatience , lui fervirent 
de valets-de-chambre. Ils le prirent enfuite 
par-deflous les bras , & le conduifirent à 
l’Eglife , où ils arrivoient à peine lorfque le 
Prêtre leva la Sainte-Hoftie. Pazzi & Bandini 
tuèrent Julien à coups de poignard & trai- 
tèrent de même Norri fon domeftique , qui 
voulut mettre l’épée à la main. Laurent n’en 
eût pas été quitte à meilleur marché , fi 
l’on fe fût jetté fur lui au même inftant $ 
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mais comme fes meurtiers ne furent pas 
aufli diligents que ceux de fon frère , éclair© 
par le fpe&acle affreux qu’il avoit fous les 
yeux , il tira fon poignard & fe défendit 
avec un courage & une préfence d’efprit qui 
firent fon falut. Il para fi long-temps les 
coups qu’on lui portoit , que fes amis qui fu- 
rent fécondés par quelques Prêtres coura- 
geux , l’eulevèrent , & le poufsèrent dans 
une Sacriftie. 

L’Archevêque de Pife , qui , pendant ce 
temps , devoit s’introduire dans l’Hôtel-de- 
Ville pour le livrer à ceux qui viendroient 
s’eu emparer après le meurtre , s’y étoit 
rendu. Il demanda le Gonfalonier , qui , na- 
turellement foupçonneux , lui fit des quef- 
tions auxquelles il ne fut que répondre. Ce 
Chef de la République enferma le Prélat 
dans les falles avec les conjurés dont il étoit 
fuivi , & manda la garde. 

Le coup manqué dans l’Eglife répandit 
d’abord l’alarme dans la Ville bientôt on 
ne fongea qu’à la vengeance & à la punition 
des coupables. On attacha des cordes aux 
barreaux des fenêtres de l’Hôtel-de- Ville , 
où on les pendit. 

i Jamais fpe&acle ne fut fi hideux , & ne 
fit moins de compaflion. A peine le patient 
étoit étranglé à demi , que l’on coupoit la 
corde pour faire place à un autre le corps 
îomboit en bas, & le peuple aufli-tôt le 
mettoit en pièces. Aucun ne fut exempt du 
fupplice $ la feul grâce que l’on fit aux plus 
notables d’entr’eux fut de les exécuter Jes 
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derniers. François Pazzi, auteur de la con-‘ 
juration , qui s’étoit lui-même blelTé dange- 
reufement en frappant Julien , ne put fortir 
de la Ville , 8c fut obligé de fe cacher dans 
la maifon de fon oncle , d’où il fut tiré après . 
avoir été découvert par une fervante^ 8c 
conduit à l’Hôtel-de-Ville. Les curieux re- 
marquèrent qu’il ne dit jamais un feul mot, 
& qu’il ne parut fur fon vifage aucune marque 
de regret, mais feulement une fierté dé- 
daigneufe. Il fut pendu à la fenêtre qui étoit 
juftement au-defîùs de la grande porte , 6c 
l’Archevêque de Pife parut aufli-tôtpour lui 
tenir compagnie. On l’avoit induit aupara- 
vant à découvrir tout l’ordre de la conjura- 
' tion , de l’écrire 8c de le ligner de fa pro-- 
pre main ; le Prélat y avoit confenti parce 
qu’il s’étoit flatté que les Magiflrats touchés 
auroient du refpeét pour fon caraéfère , 6c 
relâcheroient quelque chofe de leur févérité; 
cependant il fut traité comme les autres j 6c 
foit qu’on voulut ajouter une infamie parti- 
culière à la peine qui lui étoit commune 
avec fes compagnons , foit que l’ardeur du 
bourreau qui l’exécuta fut trop grande pour 
examiner ce qu’il faifoit , foit enfin qu’on ne 
fût pas fâché de faire cet affront à la Cour 
de Rome } pour la punir en quelque forte de 
s’être mêlée d’une fi déteftable adfion , on le 
pendit avec les habits pontificaux dont il fe 
trouva revêtu. Les plus proches fpeéfateurs 
de fon fnpplice remarquèrent quelorfqu’il fut 
jetté , il s’acharna fur le corps de Pazzi , qui 
pendoit au barreau prochain , 6c lui mordit 
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la mamelle gauche avec tant de fureur que 
le bourreau eut de la peine à lui faire lâcher 
prile. 

Tous les aflaflins lubirent le même fort, 
à l’exception de Monteficco , un des plus 
vaillans hommes de l’Italie, qui setoit chargé 
d’abord de ce meurtre , & qui refufa de le 
commettre après avoir entendu Laurent ; 
il allégua aux autres conjurés qu’il avoit 
donné fa parole pour le tuer dans fa maifon, 
mais non pas dans une Eglifej il eut la tête 
tranchée. 

Bandini qui avoit poignardé Julien, & 
pourfuivi Laurent jufqu’à la porte de la 
îacriftie , prit la fuite & fe rendit à Conftan- 
tinople } les Fa&eurs de Médicis l’ayant dé- 
couvert à Galata , le réclamèrent , & le 
Grand-Seigneur le liv/a aux Florentins, en 
déclarant qu’il ne ponvoit protéger un Icé- 
lérat qui avoit attenté à la vie d’un grand 
homme. 

Laurent de Médicis empêcha qu T on ne 
fît aucune infulte au Cardinal Riario } il 
fe contenta d’avoir les preuves les plus évi- 
dentes que la conjuration avoir été tramée à 
Rome , & que le Pape y étoit entré. Maître 
alors de le démafquer , li cela étoit nécef- 
faire , il montra les plus grands égards pour 
le Saint-Siège, on ne lui en tint aucun 
compte j on regarda fes ménagemens 
comme un ligne de foiblelfe } l’interdit fut 
jetté fur Florence j les troupes du Roi de 
Naples attaquèrent la République de concert 
avec celles du Souverain Pontife. Laurent 
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fit face à tout. Il apprit au peuple à ne 
pas redouter l’excommunication , en l’inf- 
truifant des motifs de Sixte IV , & en dé- 
voilant le fecret de la conjuration. 

Son pays embraifa fa caufe , & lui aban- 
donna la conduite de toutes les affaires , en 
Créant en fa faveur une magiftrature nou- 
velle qui le faifoit jouir de toute l’autorité 
des Di&ateurs dans l’ancienne Rome \ il 
n’en abufa pas : il ne parut prendre le gou- 
vernail que pour le remettre après l’orage. 
Quoiqu’on l’eut rendu indépendant des autres 
Magiftrats , il ne fit rien fans le leur com- 
muniquer & fans avoir pris la pluralité des 
voix. Il ne feinbla fe réferver que les épines 
du pouvoir abfolu. Abandonné de fes alliés , 
réduit aux plus grands embarras , il ne con- 
fulta que fon courage , & forma le projet 
le plus hardi : fuivide l’élite de la jeune No- 
blelfe de Florence , il s’embarqua fur une 
galère , & fe rendit à Naples. En partant, 
il écrivit aux Magiftrats une lettre raifonnée 
dans laquelle il leur demandoit pardon de 
deux chofes. 

L’une , d’avoir entrepris fans leur parti- 
cipation une chofe de l’importance de celle 
qu’il alloit négocier } l’autre, d’être parti 
fans leur congé. Il n’alléguoit qu’une même 
excufe pour ces deux fautes : l’affaire dont 
il s’agilîbit étoit fi délicate qu’elle ne pou- 
voit ni ne devoit être approuvée que par le 
fuccès. Il expofoit enfuite en des termes 
touchants qu’il n’avoit pu fouffrir plus long- 
temps que fa patrie fut en danger à fa cou- 
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fidération j que comme il lui devoit tout , 
il hafardoit aufli tout pour la délivrer ; qu’il 
alloit à Naples à deflein de défabufer le Roi 
Ferdinand , & de lui faire pénétrer l’injuf- 
tice de la ligue où les Riario l’avoient en- 
gagé j qu’il ne pouvoit douter que ce Princè 
11e fut fon ennemi particulier, mais que ce- 
pendant il ne défefpéroit pas de le faire 
coudefcendre à des conditions fupportables ; 
que s’il en venoit à bout, il auroit la gloire # 
d’exempter fon pays des incommodités de 
la guerre j que fi Dieu 11e fecondoit pas en 
ce point fes juftes intentions , la priïon ou 
la mort le déchargeroit de l’envie qu’on lui , 
portoit à Florence , & la poftérité lui ren- 
<lroit au-moins la juftice de le mettre au 
nombre de ceux qui s’étoient facrifiés vo- 
lontairement pour leur patrie. 

Tout le monde à Florence crut Médicis 
perdu lorfqu’on fut où il étoit allé : le ca- 
raâère de Ferdinand 11e lailfoit pas efpérer 
qu’il fut touché de l’héroïfme de celui qui 
venoit de fe remettre entre fes mains. On fe 
trompa : les intrigues de la Cour de Rome 
n’empêchcrent point le Roi de Naples de' 
répondre à la confiance de Laurent, auquel 
fon pays dut ainfi la paix. 

Il la rendit également à Rome ; il devint 
l’arbitre de l’Italie } & le Chef de l’Eglife 
conçut pour lui tant d’eftime qu’il lui fit 
propofer l’alliance qui depuis éleva la Mai- 
ion de Médicis à la Souveraineté. 
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DE L’AMOUR 

* 

ET DES AVENTURES 

# • . • 

Qui ont donné lieu à l'inftitution de l'Ordre de 
la Jarretière. Tiré du Br it if ch Magazine. 

- ( t 

ON fait qu’une jarretière perdue & retrou- 
vée donna lieu à l’inftitution de cet Ordre 
Royal ; mais on ignore de combien d evétie- 
mens & d’aventures la perte de cette jar- 
retière avoit été précédée. Voici à-peu-près 
ce qu’on lit à ce fujet dans le Britifch Ma- 
gazine. 

Edouard III, père de ce fameux Edouard, 
fï célèbre par la viâoire qu’il remporta fur 
les Français , près de Poitiers , & plus illuf- 
tre encore par la captivité du Roi Jean , fon 
prifonnier, avoit envoyé Guillaume Mon- 
tague , Général de fes armées , contre 
l’Ecofle foulevée. Montague fournit les re- 
belles , fe couvrit de gloire , & fes fuccès 
lui acquirent l’eftime & la reconnoiffance 
d’Edouard , qni , l’ayant créé Comte de 
Salisbury , lui fit encore époufer la fille de 
fon premier Miniftre , l’une des plus belles 
perfonnes de la Grande Bretagne. Peu de 
temps après , le Comte de Salisbury fut en- 
voyé en Flandre , avec le Comte de Suffolk ; 
mais cette expédition fut auffi malheureufe 
que celle d’Ecolfe avoit été brillante. Les 
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deux Comtes furent battus , pris par les 
ennemis , & envoyés en France. Pendant 
leur détention , les EcolTois croyant le châ- 
teau de Salisbury fans défenfe , allèrent en 
faire le fiége ; mais le Comte , avant fon 
départ, avoit pourvu à tout j en forte qu après 
quelques jours d’attaque inutile , les ennemis 
furent forcés de lever le fiége : Edouard , à 
la première nouvelle de cet a&e d’hoftilité, 
s’étoit mis en marche , & il n’apprit la levée 
du fiége & la retraite des EcolTois , qu’à 
quelques lieues du château $ il continua fa 
route , pour voir la ComtelTe , & lui té- 
moigner l’intérêt qu’il avoit pris à l’alarme 
qu’elle venoit d’avoir : cette démarche hon- 
nête lui coûta plus cher qu’il ne l’avoit prévu. 
La ComtelTe étoit , fans contredit , la plus 
belle femme d’Angleterre , & fes charmes 
firent , fur le cœur d’Edouard , la plus forte 
imprelfion j mais , comme les Rois font dans 
1’uiagc de fuppofcr que rien ne peut leur 
réfifter , que les femmes , comme les hom- 
mes , doivent céder à leurs défirs , Edouard 
ne longea qu’à faire part à la ComtelTe du 
bonheur quelle avoit de lui plaire : cette 
déclaration ne fut point reçue , aiuli que le 
Roi s’y attendoit } au-contraire , la jeune 
ComtelTe , fans manquer au refpeét quelle 
devoit à fon Souverain , répondit avec toute 
Ja dignité que lui infpiroient fes fentimens 
élevés , fon attachement à la vertu , fon 
amour pour fon époux , fon mépris pour 
les femmes perdues , & fon horreur pour le 
vice, Edouard refia pétrifié ; il rçfolut de ne 
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Défefpéré d’une auffi cruelle réponfe , 
Edouard ne confultant que fa paillon , réfo- 
lut , avant 'que d’en venir aux dernières 
extrémités , de tenter encore quelques moyens 
qui pulfent lui épargner la honte d’un éclat. 
Dans cette vue , il envoyaxhercher le Comte 
Varucci , père de la ComtelTe , avec ordre 
de venir lui parler fur-le-champ. Varucci , 
plein de zèle pour le fervice du Roi , obéit 
à l’inftaat , 8c trouva Edouard étendu fur 
fon lit , 8c dans l’attitude d’un homme pro ? 
fondément affligé. « Mylord, lu idit le Roi , 

» ce ne fout feulement point des confeils 
» que j’ai à vous demander j mais j’attends 
» de vous le plus important des fervices , 

» 8c qui intérelfe mon repos 8c ma vie : jurez - 
» que vous ifie fervirez, quelle que puilfe être 
» la commifflon dont je vous chargerai ». 
Varucci , bien éloigné de fe douter du genre 
de fervice que le Roi exigeroit , fe jetta aux 
pieds de fou maître , 8c lui jura une obéif- 
fance aveugle , quelqu’ordre qu’il eût à lui 
donner. Alors Edouard raconta tout ce qui 
s’étoit palfé entre la ComtelTe & lui , pro- 
tefta qu’il ne pouvoitplus vivre s’il étoit privé 
de la polTefflon d’une telle pcrfonne , & or- 
donna au Comte de difpofer fa fille à répon- 
dre aux défirs de fon Roi. Varucci , pénétré 
de honte & de colère , eût b eau réclamer 
contre fon ferment j il avoit juré j le Prince 
infifta , & le Comte, accablé de douleur , 
fut forcé d’obéir. Il alla trouver fa fille , 8c 
la pria, comme il s’y étoit engagé, de 
facrifier fon honneur. La ComtelTe de Salis-* 
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bury , fort étonnée du rôle que jouoit Ion 
père , ne fe déconcerta point , & lui dit 
de répondre de fa part au Roi , quelle 
renonceroit plutôt à la vie, que de fe rendre 
. à l’infamie des propofitions qu’il lui failoit. 
Varucci très-content du refus qu’il venoit 
d’efTuyer , alla rendre compte de facommif- 
lion. Irrité par la refift?nce , Edouard ne 
pouvant plus contenir la violence de fes 
défirs , fe détermina à ufer de violence $ 8c 
envoya dire à la jeune Comteffe quelle 
n’avoit plus que quelques iuftans pour déli- 
bérer ; quelle étoit encore la maîtreffe de 
fe donner à lui , fi elle vouloit s’épargner 
l’outrage : mais que , quelle que fut fa réfb- 
lution , il lui ordonnoit de venir le trouver 
dans deux heures. La Comteffe de Salisbury, 
fans fe laiffer abattre par cet ordre tyran- 
nique , jura de ne point fe manquer à elle- 
même } elle fe para avec autant de foin , 
que fi fon defTein eut été de féduire Edouard , 
dont le cœur n’étoit déjà que trop embrafé 
pour elle , & elle alla le trouver dans fon 
cabinet , où il étoit feul à l’attendre. Edouard 
ne l’eut pas plutôt apperçue , qu’il s’avança, 
comptant qu’enfin cette belle inhumaine 
s’étoit laiffée fléchir.Mais arrêtant d’un regard 
impérieux les fougueux tranfports de fon 
amant. « Sire , dit la Comteffe , je fuis en 
» votre puiffance , je le fais , tout fécondé 
» vos vues , mes parens même réunis applau- 
» diffent à vos coupables défirs , & paroif 
» font confpirer contre mon honneur: je ne 
» fuis point venue ici pour lutter contre vos 

» volontés. 


Digitized by Google 



Historiques. 217 
volontés , ni pour vous cppoler une rélif- 
» tance invincible ; mais avant que de m’ou- 
» trager , Sire , daignez m’entendre. Si votre 
» condition n'ctoit qu’égale à la mienne , ou 
» fi le fort favorable m’eût fait naître dans 
« le fublimerang de Votre Majefté,jeferois y 
» fans contredit , la plus heureufe des fem- 
» mes : car j’aime à avouer que mon cœur 
» eft aufli fenfible pour vous , que le vôtre 
» paroît l’être pour moi : je conviens encore: 
» que j’ai eu de grands combats à foutenir 
» pour me défendre contre vous ; en uir 
» mot, Sire , je vous aime, & ma vertu* 
j) feule s’eft jufqu a-préfent oppofée à m;t 
» paflion. Mais quelque véhément que foit 
» mon amour , je ne puis confentir à rien y . 
» que vous ne me juriez , fur votre paroi© 
» royale , de m’accorder une grâce que j© 
» n’ai ofé vous demander jufqu’à ce moment; 
» cette promelfe faite , Sire , difpofez de 
» moi , comme de l’amante la plus fïdellc èc 
» la plus tendrement foumife ». Edouard 
enchanté de fa viéfoire, & ne doutant point 
que la grâce que la Comte/fe avoit delTein 
de demander 11e fût , ou quelque rang d’hon- 
neur , ou quelque récompenfe de cette 
nature , jura de lui accorder à l’inftant tout 
• ce quelle voudroit demander. « Maintenant, 
» dit la Comtefl'e , me voilà tranquille : je 
» le répète , Sire , je vous aime , & j’exige 
» de vous que, content de ce fentiment , 
» vous n’attentiez point à mon honneur. Je 
» le mérite , Sire , ajouta-t-elle, en le jettant 
» aux pieds du Roi , je le mérite , & par 
Variétés, Tome I, K 
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» l’excès de ma tendrelTe pour vous, & par 
» la confiance que j’ai en votre parole 
» royale ». Edouard fort furpris , mais lié 
par fon ferment , reftq quelques momens 
incertain & rêveur , puis relevant laCom- 
telfe : « Vous triomphez , Madame , lui 
» dit-il } tant de vertu mérite une plus 
» haute récompenfe » : & à l’inftant ayant 
donné ordre qne l’on fit entrer les Seigneurs 
de fa Cour, il leur déclara fon mariage pro- 
chain avec la Comtelfe de Salisbury. Cette 
union fut célébrée peu de jours après } il 
y eut , à cette occafion , des fêtes très-brilr 
lantes , & ce fut dans l’un des bals qui 
furent donnés , que la nouvelle Reine ayant 
perdu fa jarretière , Edouard la retrouva} 
&pour perpétuer lefouvenirde la ComtefTe 
de Salisbury , cette jarretière lui fournit l’idée 
de l’inllitution de l’Ordre Royal, fondé fous 
çette dénomination. 

*>======<* 

Popilius Lœnus , foldat légionnaire, qui 
avoit autrefois été accufé d’un crime capital , 
& renvoyé abfous par 1 éloquence & l’adreffe 
de Cicéron , eut l’ingratitude , pour gagner 
le prix énorme auquel on avoit mis fa tête , 
d’aller demander aux T riumvirs une commifi- 
lion particulière , qu’il obtint , pour cet 
alfafliuat. Popilius , informé de la marche 
de Cicéron , le fuivit à la pifte, & arriva 
près de Formie au moment où fes domefti- 
ques le prioient de fe mettre dans fa chaile 
à porteurs , pour pouvoir aller , par des che- 
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trùns détournés , gagner le rivage de la mer. 
L’aflaflin , foutenu d’une bonne efcorte , 
les joignit: les gens de Cicéron, quiétoient 
bien armés, fe rangèrent autour de lachaife 
de leur maître , qu’ils regardoient comme 
leur père, & réfolurent de le défendre juf- 
qu a la dernière goutte de leur fang } mais 
à l’approche des affafîins , il tira le rideau 
de fa chaife , & leur dit : Vieux foldats , je 
vous attends fans crainte ; & fi dans votre vie , 
vous ave^ jamais fait quelque chofe de bien , dé- 
capite^-moi avec adrejfe.... L’âge vénérable 8c 
la fermeté de Cicéron étonnèrent Popilius, 
& le firent héfiter ... Vous femble{ craindre , 
continua Cicéron avec une forte de fou rire : 
eh ! qu euffie[-vous fait , fi fétois le premier que 
vous eufiie[ voulu ajfajfiner ? Inclinant alors 
fa tête vers l’affaffin , il reçut l’indigne coup 
qui la fépara de fon corps. 

C’eft ainfi que mourut Marcus Tullius 
Cicéron , né pour la gloire de la Républi- 
que Romaine , pour le bien du genre- 
humain j il étoit parvenu à fa foixante-troi- 
fîème année } & depuis le temps mémorable 
qu’il entra dans les affaires , où il débuta par 
défendre un jeune homme innocent des em- 
bûches de Chryfogonus , affranchi de Sylla, 
il ne fe paffa aucun jour où quelque état , 
quelque ville & quelque famille n’imploraf- 
fent les Dieux pour fa profpérité. 

Sa phyfionomie étoit agréable : fa tem- 
pérance & fes travaux l’avoient confervé en 
lanté jufqu a fa vieilleffc. Sa douceur , fon 
mérite 6c fou intégrité l’élevèrent aux plus 
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hautes charges , qu’il remplit avec l’applau- 
diffement de tous les honnêtes gens } il étoit 
le refuge des malheureux , la terreur des 
traîtres , le prince du fénat & le libérateur 
de Rome. Ses ouvrages font les délices des 
gens de lettres & l’inftruétion des fages : 
en un mot , il faudrait fon éloquence pour 
o fer faire fon éloge. 

— ~ — ■<« 

Le tableau de la mort d’Antoine , que 
nous allons joindre ici , offre des détails 
peu connus , qu’on ne lira pas fans intérêt. 

Cléopâtre, craignant avec juftice la ven- 
geance d’Antoine , quelle avoit lâchement 
trahi , n’attendit pas fa rentrée dans Alexan- 
drie elle alla s’enfermer dans le vafte &c fu- 
perbe tombeau qu’elle avoit fait élever pour 
elle auprès de ceux des anciens Rois d’E- 
gypte. Elle y avoit déjà fait porter les tré- 
fors , & l’avoit rempli de parfums , de 
bois odoriférants , de torches préparées , 
enfin de toutes fortes de matières com- 
buftibles, comme fi elle eût eu intention 
de s’y confumer avec toutes fes richclfes. 
Deux de fes femmes eurent le courage de 
l’accompagner dans cette trifte demeure. 
Elle fit dire à Antoine qu’au moment qu’il 
recevrait le melfage quelle lui envoyoit , 
elle aurait terminé fes jours parmi les of- 
femens de fes ancêtres , préférant une mort 
honorable à une honteufe captivité. Selon 
Dion Caffius , cet appareil impofant n’avoit 
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pour but que de débarrafler Oéhivien de 
fon rival , perfuadée qu'Antoine l’aimoit à 
un tel excès qu’il ne pourroit lui furvivre. 

Il faut avouer qu’on a peine à concevoir 
cette perfidie atroce , qui furpaffe toutes fes 
trahifons 6c tous fes crimes. A cette nou- 
velle , le crédule Antoine paiïa de fon hor- 
rible colère à la plus profonde mélancolie, 
v Frappé de cette cataftrophe , il .ne veut 
plus que mourir. Il fe retire aufii-tôt dans 
lbn appartement , fe défarme, appelle 
Eros , fon efclave fidelle , à qui il avoit fait 
autrefois jurer qu’il lui prêteroit fon bras 
pour fprtir de la vie quand le fort l’ordon- 
xieroit. Ce moment eji arrivé , Eros , lui dit- 
il ; tiens ta promejfe. L’efclave s’empare de 
l’épée fatale^ 6c levant le bras comme-pour 
frapper fon maître , il détourne la vue , 
s’enfonce le glaive dans le fein , 6c tombe 
mort aux pieds du malheureux Antoine. Je 
te loue , Eros , s’écria-t-il, de m avoir au- 
moins montré ce que je dois faire , puifque tu / 
na pas voulu me rendre ce dernier fervice..,. 

11 arrache foudain cette épée fanglante, 
s’en perce le côté , & tombe , à ion tour , 
auprès de fou généreux efclave. 

Quoique fa blelfure fût mortelle , il pou- 
voit néanmoins vivre encore quelques heu- 
res. Le fang s’arrêta , fes efprits revinrent , 
il ie traîna fur un lit. La Reine , inftruite 
de cette fcène tragique , fut aullî - tôt ac- 
cablée de remords. Elle fit voler à fon fe- 
cours , 6c envoya Diomède , fon fecrétaire, 
pour le prier de fe lailfer panfer , ou de venir 
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au-moins périr avec elle dans Ton tombeau; 
Tout autre qu’Antoine eût été indigné d'a- 
voir été trompé avec tant de barbarie , 8c 
fur- tout par une femme qu’on adore , 8c 
pour laquelle on a tout facrifié -, mais ap- 
prenant qu’elle vivoit encore , il ne put s’em- 
pêcher d’en marquer de la fatisfa&ion , 8c 
demanda avec inftance d’être tranfporté fur- 
ie-champ auprès d’elle. 11 n ’étoit pas aifé 
de l’introduire dans ce tombeau , qui , par 
les barricades intérieures que Cléopâtre avoit 
fait faire , fe fermoit de façon à ne pouvoir 
être forcé } 8c dans la jullc crainte d’une 
furprife , elle ne vouloit pas l’ouvrir. Elle 
parut à une petite ouverture allez élevée* 
par laquelle elle donnoit lès ordres 8c re- 
cevort des vivres } 8c jettant des cordes quelle 
fixa en-dedans avec l’aide de fes deux fem- 
mes , elle pria que l’on voulût bien y atta- 
cher Antoine , pour qu’elles pufient toutes 
trois l’enlever , 8c le faire entrer ainfi dans 
cet afyle de la mort. Que l’on daigne fe pré- 
fenter ce lugubre fpeélacle : Antoine demi- 
nu , enfanglanté , le front couvert de la 
fueur de l’agonie, levant des yeux éteints 
_ vers Cléopâtre , lui tendant les bras , le corps 
attaché à des cordages que , du haut de ce 
tombeau , trois femmes tirent avec effort. 
Qu’on fe dépeigne un homme qui vient de 
difputer l’empire du monde , fufpendu en 
l’air , vaciller , 8c en danger à chaque mo- 
ment d’être écrafé par fa chûte : qu’on s’i- 
magine entendre les fànglots des fpeéfateurs 
émus qui , du gefte 8c de la voix , encoii- 


- , » 

Digilized by Google 



Historiques. 223 
ragent leur Reine à s’efforcer de l’élever juf- 
qu a elle , & l’on fe formera le tableau frap- 
pant de cette touchante fituation. Antoine 
enfin arrive à la hauteur défirée. Cléopâtre 
jette un cri , le prend dans fes bras , 6c 
l’emporte au fond de ce lieu terrible. 

Cette femme , qui un moment auparavant 
vouloit la mort d’Antoine , déchire fes vête- 
mens , fe meurtrit le fein , arrofe le Triumvir 
de fes pleurs , lui coupe les cheveux , l’ap- 
pelle fon feigneur , fon prince , fou époux , 
fon ami, &c s’abyme dans la douleur. Ce 
Général mourant veut la confoler , en lui 
difant qu’il eft fatisfait , puifqu’il meurt à 
fes yeux. Pour moi , ajouta-t-il , ma défaite 
nejl point ignominieufe : Romain, je fuis vaincu 
par un Romain. Il l’exhorta enfuite à chercher 
des moyens honorables de conferver fes jours 
& fon Royaume, 61 à fe défier de tout le 
monde , excepté de Proculéius , qui pouvoit 
la fervir utilement auprès d’Oétavien. Ce 
furent fes dernières paroles , & il expira. 

Telle fut la fin d’Antoine dans la cinquante- 
cinquième année de fon âge. Il fut le meilleur 
capitaine de^ fon temps , & feroit devenu 
peut-être le plus grand des hommes , s’il eût 
eu la force de vaincre fes pafiîons. Ses vices 
l’emportèrent de beaucoup fur fes bonnes 
qualités j’&parfa foibleffe pour une femme , 
il s’eft couvert d’un opprobre éternel. 

.. -- rfe 

En 1598 , un détachement de Français, 
commandés par Lefdiguières , attaque la 
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tour de Moyrane. 11 fait uue brèche & tente 
un aifaut qui eft foutenu avec toute l’intré- 
pidité podible. Durant la plus grande cha- 
leur de l’adtion , un trompette hardi monte 
par une échelle , gagne' le lieu le plus élevé 
de la tour , fomie la charge , & jette une 
ii grande confternation parmi les affiégés , 
qu’ils fe précipitent dans les folfés. On en 
fait une boucherie horrible } & de trois cents 
qu’ils font, il n’en échappe que deux. Hif- 
toire de Lefdiguières. 

— -fr • 

L’Axgleterre avoit, en 1746, formé le 
projet de ruiner le port de l’Orient , & 
avec lai, la compagnie des Indes de France. 
Pour l’exécution de ce grand delîèiu , le gé- 
néral Saiuclair débarque avec fept mille 
hommes fur les côtes de Bretagne , & fomme 
l’Orient, qui ferend le premier jour de l’at- 
taque. Les tambours des milices de l’Orient , 
peu inllruits , battent le matin la générale. 
S'ainclair demande à des gens du pays la 
raifon de cet air de guerre après la capitu- 
lation. O11 lui répond , qu’011 lui a tendu un 
piège en capitulant , & qu’on va fondre 
fur lui avec douze milles hommes. Pendant 
cet entretien le vent change , & l’Amiral 
Leftoc en avertit par un figual. Sainclair , 
craignant d’être attaqué , quitte fon pofte , 
& fe retire précipitamment. Cependant , 
ceux qui ont fait la capitulation fortent de 
la ville pour fe foutnettre au Général An- 
glais. Ils 11e peuvent revenir de leur furprife , 
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quand ils ne trouvent perfonne dans le camp. 
La poltronnerie & la fottife , ajoute l’Au- 
teur, font égales des deux parts. Hijioirc 
de la guerre de 1741. 

Baudouin , Comte de Flandres & de Hai- 
«ault , l’un des principaux chefs des Croifés 
qui avoient pris Conllantinople , fut élevé 
à l’Empire } la cérémonie de fon couronne- 
ment étoit à p'eine achevée que vingt-quatre 
Commillaires , dont la moitié étoit des Vé- 
nitiens St la moitié des Français , procé- 
dèrent au partage des terres de l’Err.pire 
entre les deux Nations. Le lot principal des 
derniers confilfoit en terres qui étoicnt en 
Allé, St dont la majeure partie étoit à re- 
conquérir 5 en les leur abandonnant , on ne 
leur donnoit que des guerres à faire contre 
les Turcs , qui étoient déjà maîtres de plu- 
iieurs , St contre les Grecs , qui pofiedoient 
encore le refte. La politique Vénitienne eut 
l’adrelfc de s’approprier deux fortes de pays, 
ceux qui pouvoient , par leur proximité , 
donner, pour ainfi dire , la main aux Etats 
de la République en Italie, St former une 
puilfance contiguë, St ceux dont elle- pou- 
%oit cotlferver aifément la polfdTion à l’aide 
de fes flottes. Ce partage divifa nécelfaire- 
meut l’Empire en deux, qui prirent le nom 
de nouvel Empire d’Occident , ti de nouvel 
Empire d'ürient. 

Les troubles 11e tardèrent pas à fc mani- 
feibr 5 ils étoicnt iuféparabies d’une révolu- 

* 7 r 
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tion aufli violente la divifion fe mit entre 
les principaux chefs des Croifés. Beaudouin , 
qui avoit montré du courage, & fur-tout- 
de la prudence , lembla oublier quelquefois 
cette dernière qualité , lorfqu’il fe vit Em- 
pereur , & mécontenta Boniface , Marquis 
de Montferrat $ la guerre que celui-ci lui 
déclara , & qui faillit à avoir des fuites fu- 
neftes , étoit ce qui pouvoit être le plus fa- 
vorable aux Grecs , qui n’avoient qua ga- 
gner aux divilions de leurs vainqueurs. Boni- 
face , devenu puilfant , &c ayant obtenu le 
titre de Roi , ne conferva pas entièrement 
ce caractère de douceur & de modération 
qui avoit réuni en fa faveur les vœux d’une 
grande partie des Croifés , lorfqu’ils eurent 
rélblu de choifir un Empereur. Dévoré de 
l’ambition de s’agrandir , il s’occupa du foin 
d’augmenter fes finances , nom toujours re- 
doutable aux Sujets , parce qu’il leur an- 
nonce des impôts , & il les en furchargea. 

Pendant ce temps , la plupart des Sei- 
gneurs Grecs s’étoient réfugiés en Natolie > 
où ils s’empreffoient de recueillir les débris 
de l’Empire , en fe faifilfant chacun des 
places qu’ils trouvoient à leur bienféance. 
Parmi eux, Théodore Lafcaris joua le plus 
grand rôle dans l’Afie , où il prit le titre, 
d’Empereur , & perpétua la fucceflion Im- • 
périale chez les Grecs. Ce fut lui qui , tantôt 
accueilli , tantôt rebuté dans les lieux où il 
alloit implorer des fecours , fufcita les en- 
nemis les plus dangereux aux Français , qui 
éprouvèrent fou vent des fortunes bien cou- 
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traires. Ils furent vaincus par le Roi des 
Bulgares , qui fit Baudouin prifonnier , 
faccagea tout le pays jufqüa Conftanti- 
nople. Il retournoit fur fes pas pour dé- 
truire la Thracc} mais les Grecs , qui avoient 
perdu leur ancien courage , confervé la 
rufe & la diflîmulation , qualités froides qui 
font la reffource des âmes foibles, défcrtè- 
rent de fon armée , qui fe trouva très-affoi- 
blie à fomarrivée à Didymotique. Il fomma 
cette Ville de fe rendre j elle lui répondit 
refpe&ueufement que lorfque les Grecs s’é- 
toient remis entre fes mains , il avoit promis 
de les défendre contre les Français j qu’ils 
l’avoient accepté pour maître à cette condi- 
tion , & qu’ils fe défendroient , s’il tentoit 
leur ruine. Le Roi irrité afliégea la Ville } les 
habitans, du haut de leur tours , lui crioient 
miféricorde , le reconnoilfoient pour leur 
Souverain, maïs refufoient de le recevoir 
dans leurs murs , &c fe défetidoient avec 
courage contre fes efforts. C etoit un fpec- 
tacle fans doute lingulicr que de voir ces 
Grecs fournis & fuppliants dès qu’on ceffoit 
de les combattre , & ennemis tout-à-coup 
en pofture menaçante , aulîî-tôt qu’on les 
attaqüoit. Ce furent enfin les Français qu’ils 
avoient appellés à leurs fecours , qui vinrent 
les délivrer. 

Cependant le malheureux Baudouin gé- 
miffoit dans les fers deJoannice, Roi des 
Bulgares i il y trouva enfin la mort la 
Reine , Tartare de Nation, le vifitoit fou- 
vent dans fa prifon ; il étoit jeune & beau 5 
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elle étoit portée à l’amour. Elle devint paf- 

fionnée pour fon prifonnier. 

S’entretenant un jour avec lui , vous pou- 
vez , lui dit-elle , fans rançon , délivrer deux 
captifs. Eh! qui font-ils, dit Baudouin? 
Vous , répondit-elle , Si moi , que vous ti- 
rerez de la fervitude où je gémis fous la 
tyrannie d’un mari barbare. Si vous me 
prenez pour Epoufe , nous ferons libres 
tous deux. Laififons à Joannice le miférable 
Empire de Conftantiuople , qui ne peut plus 
fùbfifter i Si retournez avec moi dans vos 
Etats je vous en procurerai les moyens. 
Baudouin frémit à cette déclaration tartare , 
&: veut lui faire entendre qu’un pareil ma- 
riage feroit un adultère. Elle fort furieufe , 
le menaçant de la mort. Elle revient le 
lendemain , Si redouble fes menaces. Bau- 
douin ne lui répond que par des remon- 
trances. 

La Reine défefpérée , alla trouver fon 
mari, Si accufer le prifonnier du crime dont 
elle feule étoit coupable. Joannice , naturel- 
lement cruel, & rendu encore plus féroce 
par la jaloufie , alfemble fa Cour dans un 
feftin , y fait amener Baudouin , le. livre 
aux infuîtes de fes convives, lui fait en- 
fuite couper , fous fes yeux , les mains , les 
bras , les jambes Si les cuiffes , Si fait 
jetter le tronc dans une grande folle , où 
l’infortuné Baudouin ne mourut qu’au bout 
de trois jours , cjéchiré par les oifeaux de 
proie. Il étoit âgé de 35 ans , étoit refté 
fur le trône 11 mois , à compter depuis 
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ion couronnement jufqu’à la bataille où il 
avoit été fait prifonnier. Henri , fomfrère, 
qui depuis cette funefte bataille défendoit 
avec un courage infatigable l’Empire ébranlé 
par les attaques des Bulgares , & la révolte 
des Grecs , lui fuccéda au trône. Son carac- 
tère aélif & férieux l’empêcha de prendre 
part aux fêtes occafionnées par fon avè- 
nement *, il ne s’occupa que des affaires du 
gouvernement. Il défendit l’Empire contre 
Lafcaris & Joannicc. Son règne fut glorieux 
& ferme, & fa mort cependant fut attri- 
buée aux Grecs , qu’on accufa de l’avoir 
empoifonné , quoiqu’il foit confiant qu’il 
les avoit traités avec autant de douceur que 
fes autres Sujets. 



Le formidable Mahomet, fier delà prife 
de Conflantinople , n’afpiroit pas à moins 
qu’à conquérir toute l’Europe. 11 difoit hau- 
tement que , comme il n’y avoit qu’un Dieu 
dans le ciel , il ne falloit fur la terre que 
lui pour Monarque. Cependant le célèbre 
Jean Huniade le força , avec des troupes 
très-inférieures, à lever le fiége de Belgrade , 
où il perdit la moitié de fon armée , & 
reçut une flèche dans la poitrine. Dans le 
dernier & le plus furieux affiut qu’il livra à 
cette Ville , un Hongrois fit une aétion vrai- 
ment héroïque. 

Une partie des afïiégeans étoit entrée 
dans la Ville.... Dans cette confufion , ce 
Hongrois, guerrier du commun pour le rang, 
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mais égal par la noblelle du fentiineut à 
ce qu’^il y eut jamais de plus illuftre , re- 
marqua un Turc qui arborait le croilTaut 
au haut d’une tour , pour décourager les 
Chrétiens , eu leur faifant croire que déjà 
la Ville étoit perdue $ il veut arracher l’é- 
tendard , le Turc le retient , le magnanime 
Hongrois faifit le Turc & l'étendard , fe 
précipite de la tour j & par la mort de fou 
ennemi & la fienne , fouftrait les Chrétiens 
à l’épouvante & à la déroute. 

Huniade mourut peu de temps après cette 
grande vi&oire. Le Pape ne l’apprit qu’eu 
verfant des Iarmesj& voulut célébrer le Paint 
facrifice avec la plus grande lolennité dans 
la bafîlique de St.-Pierre pour ce défenfeur 
mémorable de la Religion. 

Nous allons rapporter le combat d’un 
chien contre un Gentilhomme de la Cour 
du Roi Charles V. Ce récit intérelfant 
fera relu avec plailir par ceux même qui le 
connoilfent déjà. Il faut fe rappeler aupara- 
vant que , dans ces fiècles de courage & 
d’ignorance , les plus grands procès étoient 
décidés par un combat fingulier , dans la 
conviftion que Dieu devoit toujours fe dé- 
clarer pour la bonne caufe, & que l’innocent 
demeurait toujours vainqueur. 

Il y avoit un Gentilhomme lequel étant 
envieux de la faveur que le Roi portoit à un 
de fe s compagnons , nommé Aubry de Mon- 
didier , l’épia fi fouvent qu’enfin il l’attrapa 
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dans la forêt de Bondis , accompagné feu- 
lement de fou chien , & trouvant l’occafion 
favorable pour contenter fa malheureufe en- 
vie, le tua, & puis l’enterra dans la forêt , 
& fe fauva après le coup , & revint à la Cour 
tenir bonne mine. Le chien , de fon côté , 
ne bougea jamais de defïus la folfe où fon 
maître avoit été mis, jufqu a ce que la rage de 
la faim le contraignit de venir à Paris , ou le 
Roi étoit , demander du pain aux amis de 
feu fon maître , & puis tout incontinent 
s’en retournoit au lieu où ce miférable 
elfaflm l’avoit enterré } & continuant alfez 
fouvent cette façon de faire, quelques-uns 
de ceux qui le virent aller & venir tout feul , 
heurlant & plaignant , & femblant , par des 
abois extraordinaires, vouloir découvrir fa 
douleur , & déclarer le malheur de fon 
maître, le fuivirent dans la forêt, & obfer- 
vant exaéfement tout ce qu’il féroit , virent 
qu’il s’arrêtoit fur un lieu où la terre avoit 
été fraîchement remuée j ce qui les ayant 
obligés d’y faire fouiller, ils y trouvèrent 
le corps mort, lequel ils honorèrent dune 
plus digne fépulture, fans pouvoir découvrir 
l’auteur d’un fi exécrable meurtre. Comme 
donc ce pauvre chien étoit demeuré à quel- 
qu’un des parens du défunt , & qu’il le fui- 
voit , il apperçut fortuitement le meurtrier 
de fon premier maître , & l’ayant choifi au 
milieu de tout les autres Gentilshommes ou 
Archers, l’attaqua avec grande violence, lui 
fauta au collet , & fit tout ce qu’il put pour 
le mordre & pour l’étrangler. On le bat* 
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on le chafie ; il revient toujours ; & comme 
on l’empêche d'approcher, il fe tourmente 
6c aboyé de loin , adrelfant Tes menaces 
du côté qu’il fent que s’eft fauvé l’afTaflîn. 
Et comme il continuoit fes aflauts toutes 
les fois qu’il rencontroit cet homme,' on 
commença de foupçonner quelque chofe du 
fait , d’autant que ce pauvre chien , plus 
fidelle 6c plus reconnoilfant envers fon maî- 
tre que u’auroit été un autre ferviteur, n’en 
vouloit qu’au meurtrier , 6c ne celïoit de lui 
vouloir courre fus , pour en tirer vengeance. 
Le Roi étant averti par quelques-uns des 
fiens de l’obftination de ce chien , qui avoit 
été reconnu appartenir au Gentilhomme 
qu’on avoit trouvé enterré 6c meurtri mifé- 
rablement , voulut voir les mouvemens de 
cette pauvre bête. L’ayant donc fait venir 
devant lui , il commanda que le Gentil- 
homme foupçonné fe cachât au milieu de 
tous les affiftans qui étoient en grand nom- 
bre; alors le chien, avec fa furie accoutumée , 
alla choifir fon homme entre tous les autres; 
6c comme s’il fe fût fenti affilié de la pré- 
fcnce du Roi, il fe jetta plus furieufement 
fur lui ; 6c par un pitoyable aboi , il fcmbloit 
crier vengeance, 6c demander juftice à ce 
fage Prince. Ï1 l’obtint auffi : car ce cas lui 
ayant paru merveilleux 6c étrange , joint 
avec quelques autres indices , il fit venir 
devant foi le Gentilhomme foupçonné , 6c 
l’interrogea 6c prelfa puiffamtnent pour ap- 
prendre la vérité de ce que le bruit com- 
mun, 6c les attaques 6c. aboyement de ce 
/ \ 
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chien ( qui étoient comme autant d’accu- 
fations ) lui mettoient fus j mais la craiute 
& la honte de mourir par un fupplice hon- 
teux rendirent tellement obftiné Referme ce 
criminel dans la négative, qu’enfui le Roi N 
fut contraint d’ordonner que la plainte du 
chien & la négative du Gentilhomme fe ter- 
mineroient par un combat fingulier entre 
eux deux, par le moyen duquel Dieu per- 
mettroit que la vérité feroit reconnue. En- 
fuite de quoi ils furent tous deux mis dans 
le camp comme deux champions , en pré- 
fence du Roi & de toute la Cour , le Gentil- 
homme armé d’un gros & pefant bâton , & 
le chien avec fes armes naturelles , ayant 
feulement un tonneau percé pour fa re- 
traite , & pour faire fes relancemcns. Aufîi- 
tôt que le chien fût lâché , il 11’attendit 
point que fou ennemi vint à lui , il favoit 
que c’étoit au demandeur d’attaquer j mais 
le bâton du Gentilhomme étoit affez fort 
pour l’affommer d’un feùl coup } ce qui 
l’obligea à courir çà ite là à l’entour de 
lui , pour en éviter la pefante chute j mais 
enfin , tournant tantôt d’un côté , tantôt 
de l’autre , il prit fi bien fon temps que 
finalement il fe jetta d’un plein faut à la 
gorge de fon ennemi , & s’y attacha fi bien 
qu’il le renverfa parmi le camp , &. le 
contraignit à crier miféricorde , & fupplier 
le Roi qu’on lui ôîat cette bête, & qu’il 
diroit tout. Sur quoi les écoutes du camp 
retirèrent le chien j & les Juges s’étant ap- 
prochés par le commandement du Roi , il 
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confefla devant tons qu’il avoit tué Ion com- 
pagnon, fans qu’il y eût perfonne qui l’eût 
pu voir que ce chien , duquel il fe confefioit 
vaincu. L’hiftoire dit qu’il fut puni} mais 
elle ne dit point de quelle mort , ni de quelle 
façon il avoit tué fon ami. 

Quand les Tournois commencèrent en 
France , les Dames ne vouloient point y 
afiifier , mais dans la fuite la curiofité l’em- 
porta fur l’horreur de voir le fang couler } 
bientôt même elles rendirent ces combats 
plus cruels en animant par leur préfeuce le 
courage des combattans. Elles avoient cou- 
tume de leur envoyer à chaque inftant' ce 
qu’on appelloit faveurs , joyaux , noblejfe . 
C’étoit tour-à-tour une écharpe, un voile, 
une mantille, un bracelet, enfin quelque 
pièce de leur ajuftement. Elles alloient 
même jufqu a oublier qu’il eft des vêtemens 
que la décence rend indifpenfables à leur 
fexe } & à la fin d’un tournoi, dit Perceforeft , 
« elles fe trouvèrent fi dénués de leurs 
» atours , que la plus grande partie étoit en 
» pur chef ( nue tête ) : car elles s’en alloient 
» les cheveux fur leurs épaules gifants , plus 
w jaunis que fin or , en plus leurs çottes fans 
» manches : car tout y avoient donné aux 
» chevaliers pour eux parer , & guimples 
» & chaperons , manteaux & camifes , man- 
» ches & habits. Mais quand elles fe virent 
» à tel point , elles en furent ainfi comme 
» toutes honteufes } mais fi-tôt qu’elles 
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» virent que chacune eftoit en tel point , 
» elles fe prirent toutes à rire de leur aven- 
» ture : car elles avoient donné leurs joyaux 
» & leurs habits de fi grand cœur aux che- 
» valiers , qu’elles ne s’appercevoient de leur 
» dénuement & déveftement ». 

» K» 

L’Evêque de Fréjus , depuis Cardinal de 
Fleury , eft le premier Eccléfiaftique non 
Pair qui ait monté dans les carrofles du Roi, 
ce fut en 1717. Sommery, fon Gouverneur, 
y monta aufii. Le Régent dit à Fleury qu'il 
lui accordait cet honneur perfonnellement , 6* 
non comme Précepteur , ni comme Prélat ; ce 
qui eft encore plus flatteur. Il n’y avoit 
parmi les Eccléfiaftiques que les Cardinaux, 
les Prélats Pairs , ou ceux qui ont rang de 
Prince étranger, qui puflent monter dans 
les carrofles du Roi, & manger avec lui. 
Fleury eut la préféance fur Sommery. Jamais 
Fénélon , fou tenu de fa naiffance & de fon 
mérite , n’a eu cet honneur. 

Le Connétable Anne de Montmorency eft 
le premier Pair qui foit entré à cheval dans 
la Cour intérieure du Roi , & en foit forti 
de même. Les autres Pairs & les Officiers 
de la Couronne en usèrent bientôt ainfi. 
L’Évêque de Beauvais , Potief , fut le pre- 
mier des Ecclefiaftiques qui, dans la mino- 
rité de Louis XIV, entra en carrofle dans la 
cour du Roi. Les carrofles avoient fuccédé 
depuis quelques années aux haquenées , c’eft- 
à-dire , depuis que Cathérine de Médicis 
fi’étoit cafîee la jambe en tombant de cheval. 
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L’Empereur Léopold , mort en 1705, 
aimoit paffionnément la mufique , & même 
en compofoit d’agréable , tel que le menuet 
parodié quel caprice. Etant prêt à mourir, 
après avoir fait fes dernières prières avec 
fon confefleur , il fit venir fa mufique , &C 
expira au milieu du concert. 

Antoinette de Pons, Marquife de Guer- » 
cheville , femme de Charles Duple/Iis , Sei- 
gneur de Liancourt , ne voulut jamais porter 
le nom de fon mari , pour n’être pas con- 
fondue , difoit-elle , avec la catin d’Henri IV, 
Gabrielle d'Eflrées,qui fe nommoit Mme. de 
Liancourt. Henri IV , ayant voulu prendre 
quelques privautés avec elle , encore fille , 
en fut hautement refufé. Si je ne fuis pasd'ajfe £ 
bonne maifon , dit- elle , pour être votre femme , 
j'en fuis de trop bonne pour être votre maitrejfe. 
Henri s’en fouvint lorfqu’il époufa Marie de 
Médicis , dont il fit Dame d’honneur la Mar- 
quife de Guercheville : Puifque vous êtes 
Dame d'honneur , lui dit-il , vous le fere[ de ma 
femme. 

»>< — <<t 

Jean de Montaigu, fils d’un Bourgeois de 
Paris , devenu Surintendant des Finances , 

8c Grand-Maître de la maifon du Roi, fous 
Charles VI , avoit fait deux de fes frères , 
l’un Archevêque de Sens , &. l’autre Arche- 
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Vêque de Paris , avoit marié Ton fils avec la 
fille du Connétable d’Albret , 8c les deux 
filles à deux des plus grands Seigneurs du 
Royaume , le Comte de Braine 8c le Sire de 
Craon. La tête tourna , comme de coutume, 
à Montaigu , lui fit faire des actions injuftes 
ou infolcntes , 8c vraifemblablemcnt de l’une 
& l’autre efpèce. Ses ennemis , à la tête 
defquels étoient le Duc de Bourgogne 8c le 
Roi de Navarre, profitant d’un accès de dé- 
mence du Roi , firent arrêter Montaigu , 8c 
inftruire fon procès par des CommifTaires du 
Parlement , mais pourtant des CommifTaires 
qui lui firent trancher la tête aux Halles le 
mercredi 17 Oètobre 1409. Son corps fut 
attaché à un pilier de Montfaucon , 8c fa 
tête plantée fur un épieu. Il avoua à la 
queftion tout ce qu’on voulut , 8c convint 
à la mort , de quelques déprédations dans 
les finances. Son corps refla jufqu’au 28 Sep- 
tembre 1412 fufpendu dans un fac de cuir 
rempli d’aromates , 8c gardé par des Prêtres 
logés 8c entretenus dans une maifon près du 
gibet , 8c qui fe relayoient afin qu’il y eût 
toujours un d’eux en prières autour du corps. 
Enfin fon fils, le Vidame de Laonois, fit réha- 
biliter la mémoire de fon père. Les Célef* 
tins , à qui Montaigu avoit fait du bien 
vinrent en proceffion prendre le corps , lui 
firent un fervice folcnnel , 8c le tranfportè- 
rent dans le Couvent de Marcoufli , qu’il 
avoit fondé , 8c où Ton voit encore fon tom- 
beau. Il ne faut pas oublier , pour l’hon- 
neur des Céleftins , 8c fur-tout l’iuftruéHon 
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des Princes , que François I , paflant à Mar* 
couffi , voulut railler les Moines fur le genre 
de mort de leur fondateur. Il ne fut pas 
jugé par la juftice , lui dit un religieux. — 
Et par qui donc ? — Par des Commijfaires. On 
dit que le Roi, frappé de cette réponfe, mit 
la main fur l’autel , & jura de ne faire ja- 
mais juger des accufés par des Commiflaires* 

4>f==K« 

Une récompenfe trop difproportionnée au 
mérite , eft une injuftice. Un foldat plein de 
bravoure avoit eu les deux bras emportés 
dans un combat \ fon Colonel lui offrit un 
écu : vous croyez fans doute , mon Colonel , 
lui répartit vivement le Soldat , que je n’ai 
perdu qu’une paire de gants ? 

- -K3 

Le Maréchal de Grammont racontoit que 
trois Soldats ayant commis des aâtions 
pendables , il falloit du-moins en punir un 
pour l’exemple. Au-lieu de décider leur fort 
par des billets , on les lit jouer aux dez. Le 
premier emmène quatorze , le fécond dix- 
fept , & le dernier , qu’on regardoit déjà 
comme la viélime , prenant les dez d’une 
main auffi afîurée que s’il n’eût eu rien à 
craindre , fit rafle de fix j Parbleu , dit-il , 
fi je jouois de l'argent , je ne ferois pas fi heu- 
reux. Lettres de Bourfault. 

» <4 

SEMBLANÇAY, Gouverneur-général des finan- 
ces du plus grand crédit & de l’eftime 
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de Ton maître , qui l’appelloit Ton père. Le 
Maréchal de Lautrec lui demandent 400 
mille écus dont il avoit un befoin très-pref- 
fant pour fauver le Milanez , lorfque la mère 
du Roi vint lui demander avec les plus vives 
inftances & même des menaces , tous les 
arrérages de Tes penlions , & elle offrit fa 
quittance. Il ne put la refufer : il épuifa 
l’épargne , & ne put envoyer des fecours à 
Lautrec , qui ayant perdu le Milanez , 
s’exenfa lur la négligence du Surintendant. 
François I fit à Semblançay les reproches 
les plus cruels celui-ci avoua toute la con- 
duite de ia Ducheffe d’Angoulême , qui lui 
donna le démenti le plus formel. Elle avoit 
fait retirer de fes papiers le reçu qui pou- 
voit le juftifier. Le Roi , réduit à la nécef- 
iîté de croire coupable ou fa mère ou fon 
Miniftre favori , crut céder aux fentimens de 
la nature , & fon père fut conduit à la Baf- 
tille &. enfin , vi&ime des intrigues de la 
Cour & de la politique chicanière de Duprat, 
par le jugement le plus inique , il fut con- 
damné à être pendu & étranglé à Mont- 
faucon. En paffant par la rue St.-Denys , on 
le fit arrêter au Couvent des Filles-Dieu , 
où , en conformité d’une ancienne fonda- 
tion , l’on faifoit boire à tous les criminels 
tin verre de vin , manger trois morceaux de 
pain , & baifer un vieux Crucifix de bois , 
confervé dans ce Monaftère. L’ancien Sur- 
intendant ne refufa point de fe foumettre 
à cette odieufe & fingulière cérémonie. 
Arrivé au lieu de fon fupplice , il pria long- 
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temps qu’on le différât : il fe flattoit que* 
ce même Prince qui l’avoit fi fouvent appelle 
fon père , qui avoit , pendant fi long- temps , 
rendu juftice à fes talens ftc à fon intégrité , 
ne le lailferoit pas périr ignominieu fe ment. 
Millard , Lieutenant-Criminel , chargé de 
l’exécution du jugement , eut la complai- 
fance d’attendre jufqu’aux approches de la 
nuit i mais enfin- , toute efpérance étant 
perdue , l’arrêt fut exécuté. Hélas ! dit Sem- 
blançay fur la fatale échelle , telle ejl donc 
la recompenfe des fervices que j'ai rendus à 
l'état ! Que n ai-je fait pour Dieu ce que j'ai 
fait pour le Roi ! 11 fut étranglé. 



L’epitaphe fuivante , compofée au 13e. 
fiècle , par un Poète Français , nommé 
Maître Vace , prouve la réputation que mé- 
ritèrent les deux fuccefleurs immédiats de 
Raoul , c’efi-à-dire , le fameux Richard- 
fans-peur, & fon fils Richard furnommé 
le Bon. 

Richard fut père , Richard fut fils , 

Et chacun fut francs & gentils ; 

De Normandie chacun fut Ducs. 

Bon fut le père , St le fils plus. 

»> ’ '■ & 

Voici un fait qui peut nous donner unes 
idée de la manière dont les guerriers du 
ire. fiècle fe traitoient mutuellement. Re- 
naud étant en guerre contre le Comte de 
Cbâlons , fon beau-père , prit fon parti , & 

envoya. 
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envoya Tes fils jufqu’en Bourgogne. Ils aflié- 
gèrent Châlons , le prirent 8c obligèrent le 
Comte à une démarche bien humiliante , 
mais qui étoit alors en ufage : ce fut de venir 
à quatre pattes , une felle fur le dos , une 
bride pajj'ée au cou , demander pardon à fon 
vainqueur , 8c offrir de lui fervir de monture. 
Heureufement quon ne le prit pas au mot , 
8c que la paix fut faite. 

»> r- T— 4» 

Le trait fuivant appartient au même fié- 
de, 8c ne mérite pas moins d’être cité. 

Le Duc Robert, vainqueur de tous fes 
ennemis , prit la réfolution de faire le pè- 
lerinage de Jérufalem , alors au pouvoir des 
Sarrafins , non comme guerrier , pour leur 
enlever la Terre Sainte , inais comme fimple 
pèlerin , allant y faire fes dévotions. Sa No- 
îdelfe ne put s’empêcher de blâmer ce pro- 
jet , 8c de lui faire à ce fujet les plus fortes 
repréfentations , d’autant plus qu’il n’étoit 
point marié , 8c n’avoit point de poftérité lé- 
gitime. Mais il leur préfenta fon fils naturel 
encore enfant, qu’il avoit eu d’une fimple 
bourgeoife , nommée Arlette. Vce[ cy ce petit 
fils , leur dit-il , je fuis certain qu'il ejl de mort 
engendrement ; reconnoijfe^-le pour votre Sei- 
gneur ; je fuis ajfuré qu 'il vous gouvernera bien. 
JEn effet , le jepue Guillaume ( qui fut d’a- 
bord furnommé le Bâtard , 8c mérita par la 
Cuite le nom de Conquérant ) promettoit beau- 
coup. Il lui fit prêter ferment par les. Nor- 
mands , 8c le mena enfuite à Paris , à la Cour 
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du Roi Henri , à qui il prêta foi & hommage: 
Robert partit enfuite pour fon pèlerinage, 
qu’il fit à pied d’une manière aflez bi- 
zarre il avoit une fuite nombreufe, magni- 
fique & capable de le défendre j mais il fe 
confondoit dans la foule , vêtu fimplement 
Sc même déguenillé , excepté dans les gran- 
des Villes , où tout d’un coup il paroilfoit 
avec magnificence dont tout le monde étoit 
furpris , & qui lui procuroit des égards de 
tous les Souverains dont il traverfoit les 

Etats Parvenu à Jérufalem , il fe fit 

connoître du Gouverneur Mahométan , qui 
non-feulement lui permit de faire fes dévo- 
tions , fans exiger de lui aucun des tributs 
impofés aux pèlerins Chrétiens , mais qui 
voulut même le défrayer & toute fa fuite. 
Robert ne fe laiila pas vaincre en généro- 
fité , d’autant mieux qu’il traînoit après lui 
de grandes richelfes. 

Ce pèlerinage fingulier n’en fut pas moins 
fatal à Robert } il mourut empoifonné en 
revenant de Jérufalem. 

L’Amiral Bembow eft un de ces exemples 
rares qui prouvent que la fortune n’eft pas 
toujours injufte , & que le génie & les 
talens fuffifent quelquefois à l’avancement , 
& portent aufiï loin que le fait ordinaire- 
ment le manège ou l’intrigue. Beaucoup 
de courage, une expérience confommée , 
& des circonftances heureufes l'élevèrent 
au grade d’Amiral. Il avoit commencé par 
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fervir en qualité de matelot fans fe douter 
de ce que la fortune feroit un jour pour 
lui , il étoit d’un rang à vieillir dans cet 
emploi , & fon éducation ne lui en fai- 
foit point envifager de plus haut \ il paroif- 
foit en être content & y borner toute fon 
ambition. Dans la fécondé campagne , il 
11’occupoit pas un pofte plus élevé furie 
vailfeau où il fervoit \ il étoit employé 
pendant une aâion avec un de fes cama- 
rades. Un boulet de canon emporta la 
jambe de ce dernier. Je ne puis rejier de- 
bout , s’écria celui-ci ; porte-moi , je te prie , 
au Chirurgien. Bembow le charge auflï-tôt 
fur fes épaules & l’emporte. Il n’étoit pas 
encore à l’endroit où le Chirurgien travailloit 
à panfer les bielles , qu’un fécond boulet 
de canon emporte la tête du matelot. 
Bembow, qui ne s’en apperçoit point, 
appelle le Chirurgien , qui fort , & qui 
voyant fa charge , lui dit : Que Diable veux- 
tu que je fajfe d'un homme dont la tête ejl 
emportée ? La tête , répondit Bembow avec 
une naïveté plaifante , & à laquelle dans 
le moment il n’entendoit point finelfe. Il 
tri avait dit que c étoit fa jambe. Le voilà 
bien : je nai jamais cru ce qu'il ma dit 
fans en être fâché la minute d'après. 

*>.======*& 

LOUIS Berton de Crillon , furnommé 
/’ Homme -fans-peur , avoit été envoyé par 
Henri IV pour déferfdre Marfeille en 1596. 
Un jour le jeune Duc de Guife , qui étoit 

L'ij 


Digitized by Google 



i 

2.44 Variétés 

dans la même Ville , auprès de Crillon , 
voulut voir par lui-même jufqu’où pouvoit 
aller la fermeté de cet Officier. Pour cet 
effet , il fait fonner l’alarme devant le logis 
de ce brave , fait conduire deux chevaux 
à fa porte , monte chez lui pour lui an- 
noncer que les ennemis font maîtres du 
port & de la ville , & lui propofe de fe 
retirer , pour ne pas augmenter la gloire 
du vainqueur. Crillon étoit à peine éveillé 
Jorfqu’on lui tenoit ce difcours j néanmoins 
il prend fes armes fans s’émouvoir , & fe 
prépare à mourir l’épée à la main , plutôt 
que de furvivre à la perte de la Place. 
Guife ne pouvant le détourner de cette 
réfolutiou , fort avec lui de la chambre ; 
mais , au milieu du degré , il laiffe échapper 
un grand éclat de rire , qui fait appercevoir 
Crillon de la raillerie. Celui-ci prend alors 
un vifage plus févère que lorfqu’il penfoit 
aller combattre \ & ferrant fortement le 
Duc de Guife , lui dit en blafphêmant , fui- 
vant fou ufage : « Jeune homme , ne te 
» joue jamais à fonder le cœur d’un homme 
» de bien. Par la mort ! fi tu m’avois 
» trouvé foible , je t’aurois poignardé. »> 

»>'•====><« 

En 1552 , les Français attaquoient Yvoy, 
dans les Pays-Bas. La brèche étoit pratica- 
ble } & le Comte de Mansfeld fe difpoloit 
à foutenir l’affaut , lorfque treize mille Alle- 
mands , qui compofoient fa garnifon , refu- 
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sèrent de féconder fon courage. L’intrépide 
Commandant ayant inutilement épuifé tous 
les moyens poffibles pour fe faire obéir, fait 
venir un Gentilhomme Français qui étoit fon 
prifonnier, & lui dit, en préfence des trou- 
pes : « Allez , je vous donne la liberté , 
» & vous prends à témoin du tort que l’on 
» fait aujourd’hui à l’Empereur &: à moi. 
» Yvoi, affiégée il y a quelques années par 
î> le Duc d’Orléans, fut vaillamment dé- 
» fendue par un forgeron à la tête de quel- 
» ques payfans , & ne fe rendit , à l’extré- 
» mité , qu’aux conditions les plus hono- 
» râbles } 8t moi , qui ai de la naiflance 
» & de l’expérience à la guerre , je me vois 
» forcé , par la lâcheté & la perfidie de 
» mes foldats , de fubir les lois que l’en- 
» nemi voudra m’impofer. Toutes les fois 
» que vous vous rappellerez dans votre 
» mémoire , la grâce que je vous ai ac- 
» cordée , n’oubliez pas de me juftifier 
» contre les calomnies de ceux qui vou- 
» droient noircir ma réputation, w. Manf- 
feld , après ce difeours, fit arborer le pavil- 
lon blanc. De Thou. 

L’honneur , dit le Préfîdent de Montef- 
quieu , nous diète que le Prince ne doit 
jamais nous preferire une aétion qui nous 
déshonore , parce qu’elle nous rendroit in- 
capable de le fervir. Grillon refufa d’af- 
fafliner le Duc de Guife } mais il offrit à 
Henri III de fe battre contre ~-lui. Après 
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la Saint-Barthelemi , Charles IX ayant écrit 
à tous les Gouverneurs de faire malfacrer 
les huguenots , le Vicomte d’Ortes , qui 
commandoit dans Bayonne , écrivit au Roi : 

» Sire , je n’ai trouvé , parmi les habitans 
» 6c les gens de guerre , que de bons ci- 
» toyens , de braves foldats , 6c pas un 
» bourreau. Ainfi , eux 6c moi , fupplions 
« Votre Majefté d’employer nos bras 6c nos 
» jours à chofes faifables ». 

»> == K» 

Un héros voit toujours avec plaifir un 
brave homme fenfible au point d’honneur 5 
6c s’il lui eft échappé de blelfer cet homme 
dans ce qu’il a de plus cher , il fe fait une 
gloire de lui donner la fatisfaâion qu’il mé- 
rite. Lors de la bataille de Ranti, en 1554, 
Saint Fal , qui étoit Lieutenant de Fran- 
çois , Duc de Guife , s’avançoit avec trop de 
précipitation. Le Duc courut avec lui , 
par un mouvement de colère , il lui donna 
un coup depée fur le cafque , en lui criant 
de s’arrêter. La bataille finie , on l’afTura 
que Saint Fal , choqué du traitement qu’il 
avoit reçu , vouloit le quitter. « Moniteur 
» de Saint Fal , lui dit le Duc dans la tente 
» même du Roi , 6c en préfence de tous 
» les Officiers , vous vous tenez offenfé d’un 
» coup que je vous ai donné , parce que 
» vous vous avanciez trop } mais il vaut 
» mieux que je vous l’aie donné pour vous 
» arrêter dans un combat où vous alliez 
» avec trop d’ardeur , que fi je vous l'euRe 
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» donné pour vous avancer , en blâmant 
» votre lâcheté. Je penfe qu’à le bien preu- 
» dre , ce coup eft plutôt glorieux qu’hu- 
» miliantpour vous \ & je prends pour juges 
w Meilleurs les Capitaines qui font préfents. 
» C’cft pourquoi , foyons amis comme au- 
» paravant ». Tout le monde applaudit au 
courage de Saint Fal , qui jura de 11e jamais 
abandonner le Duc de Guife. Brantôme. 

- Vft 

Un Gendarme , emporté dans un jour 
de bataille par un cheval fougueux , heurta 
Louis XIV , qui , dans un premier mouve- 
ment , leva fur lui fa canne. Le Gendarme , 
défefpéré de cet affront , préfenta au Roi 
fon piftolet par Je pommeau , en lui difant ; 
Sire , vous vene[ de m ôter mon honneur , ôte\- 
moi la vie. Cette fenfibilité ne déplut point 
au Monarque , qui avança même ce brave 
homme allez rapidement. Ecole militaire. 

» <» 

Les Hiftoriens du temps rapportent un 
trait à-peu-près femblable d’un favori de 
Charles IX , Roi de France. Ce Prince , 
étant à la chaffe , vit un Gentilhomme qui 
couroit devant lui étourdiment , & lui cria 
plufieurs fois de s’arrêter. Mais ce favori ne 
l’entendant point , couroit toujours. Alors 
le Roi , piquant des deux , le joignit , & 
lui appliqua quelques coups de houflinc fur 
les épaules , en lui criant } Arrête-toi donc. 
Ce cavalier , fenfible à ce traitement , fe re- 

L iv 
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tourna , Si lui dit : « En quoi ai-je offènfé 
» Votre Majefté , pour en être traité de la 
» forte ? Sont - ce là les récompenfes des 
» bleiïiires que j’ai reçues à fon fervice ? 
» en difant cela , il ouvrit fon habit , & lui 
» montra des cicatrices. Je fuis Gentilhom- 
» me , pourfuivit-il , & ne dois pas être 
» expofé à des coups de houffîne , comme 
» un vil efclave ». Charles reconnut fa 
faute , & fans répondre un feul mot, revint 
dans fon palais avec un air trille & rêveur. 
On ne favoit à quoi attribuer cette mélan- 
colie. Carnavalet , qui , ayant été Gouver- 
neur du Prince , confervoit fur lui un relie 
d’afcendant , ofa lui demander le fujet de 
fa trifteffc. Le Roi lui avoua ce qui s’étoit 
pâlie, lui demanda confeil. Le réfultat fut 
qu’il feroit appeler le Gentilhomme offenfé , 
lui fairoit excule de ces excès , & s’offrirait 
» de le réparer par des grâces éclatantes } 
ce qui fût fait \ mais le Gentilhomme refufa 
les grâces , & dit qu’il 11e vouloit rien ac- 
cepter, afin qu’on ne crut point qu’il les dc- 
voit aux coups de houffîne qu’il avoit eu le 
malheur de recevoir. 

■- -K» 

Louis XIV avoit, en 1683 , chargé Du- 
quefne de bombarder Alger , pour la punir 
de fes infidélités & de fon infolence. Le dé- 
fefpoir où font les Corfaires de ne pouvoir 
éloigner de leurs côtes la flotte qui les 
foudroie , les porte à attacher à la bouche 
de leurs canons des efclaves Français , dont 
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les membres font portés fur les vaifleaux. 

, Un Capitaine Algérien, qui avoit été pris 
dans fes courfes & très - bien traité par les 
Français tout le temps qu’il avoit été leur 
prifonnier , rcconnoît, parmi ceux qui vont 
fubir le fort affreux que la rage a invité , un 
Officier , nommé Choifeul , dont il a éprouvé 
les attentions les plus marquées. A l’inftant 
il prie , il follicite , il prefl'e , pour obtenir 
la confervation de cet homme généreux. Tout 
eft inutile on va mettre le feu au canon où 
Choifeul eft attaché^’ Algérien je jette auffi-tôt 
fur lui , l’embraffe étroitement , & adreflant 
la parole au Canonier , lui dit : « Tire : 
» Puifque je ne ppis pas fauver mon bicn- 
» faiéfeur, j’aurai au-moins la confolation de 
» mourir avec lui ». Le Dey, fous les yeux 
duquel la fcène fe pafle , en eft fî frappé 
qu’il accorde les larmes aux yeux , ce qu’il 
avoit refufé avec tant de férocité. Mem. de 
Forbin. 

»> --- K» 

Pendant le liège de Namur , que les Puif- 
lances alliées contre la France firent au com- 
mencement de ce fiècle , on connut , dans le 
régiment du Colonel Hamilton , un bas Of- 
ficier qu’on appelloit Union , & un (impie 
foldat nommé Valentin. Ces deux hommes 
étoient rivaux, & les querelles particulières 
que leur amour avoit fait naître , les rendi- 
rent ennemis irréconciliables. Union , qui 
fe trouvoit l’Officier de Valentin , faififfoit 
toutes les occafions poflibles de le tour* 

L v 
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menter & de faire éclater fon reffentimenf,’ 
Le foldat fouffroit tout fans réfiftance ; mais 
il difoit quelquefois qu’il donneroit fa vie 
pour être vengé de ce tyran. Plulieurs mois 
s’étoicnt pâlies dans cet état , lorfqu’un jour 
ils furent commandés l’un &c l’autre pour 
l’attaque du château. Les Français firent une 
fortie , où l’Officier Union reçut un coup de 
feu dans la cuilfe. Il tomba. Lt comme les 
Français prelToient de toutes parts les troupes 
des alliés , il- s’attendoit à être foulé aux 
pieds. Dans ce moment , il eut recours à 
l'on ennemi. Ah , Valentin ! s’écria-t -il, peux- 
tu m’abandonner ? Valentin à fa voix courut 
précipitamment à lui, & au-milieu du feu des 
Français , il mit l’Officier fur les épaules , 
& l’enleva courageufement à travers les dan- 
gers jufqu’à la hauteur de l’Abbaye de Salfine . 
Dans cet endroit , un boulet de canon le tua 
lui-même , fans toucher l’Officier. Valentin. 
tomba fous le corps de fon ennemi qu’il 
venoit de fauver. Celui - ci oubliant alors 
la blefiùre , fe releva en s’arrachant les 
cheveux , & fe rejetant auffi-tôt fur ce corps 
défiguré : Ah , Valentin , s’écrie - t - il , en 
rompant un filence mille fois plus touchant 
que les larmes les plus abondantes, Valentin 
ejl-ce pour moi que tu meurs ? pour moi , qui te 
traitois avec tant de barbarie ? Je ne pourrai 

pas te furvivre. Je ne le veux pas Non. II 

fut impoffible de féparer Union du cadavre 
fanglant de Valentin , malgré les efforts 
qu’on fit pour l’en arracher. Enfin on l’en- 
jeva tenant toujours embrafle le corps de fon 
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bienfaiteur $ & pendant qu’on les portoit 
ainfi l’un & l’autre dans les rangs , tous 
leurs camarades , qui connoilloient leur ini- 
mitié, pleuroient à la fois , de douleur & 
d’admiration. Lorfqu’ Union fut ramené dans 
fa tente , 011 panfa de force la bleffure qu’il 
avoit reçue : mais le jour fuivant , ce mal- 
heureux , appellant toujours Valentin , meurt 
accablé de regrets. M. Stéele , qui rapporte 
ce fait dans le premier volume de fes ou- 
vrages , propofe en même-temps ce pro- 
blème à réfoudre : Lequel de ces deux in- 
fortunés fit paroître plus de généralité , ou 
celui qui expofa fa vie pour fon ennemi , 
ou celui qui ne voulut pas furvivre à fon 
bienfaiteur ? Si l’on demande notre fenti • 
ment, nous croyons que l’Officier Union dut 
cet enthoufîafme de la vertu qui l’enflamma, 
à l’héroïfme de fon ennemi, & l’imitateur 
11’eft jamais fi grand que le modèle. Il eft 
certain , d’ailleurs que le foldat Valentin 
atiroit été capable de faire ce que fit l’Of- 
ficier Union } mais nous pouvons douter que 
celui-ci fe fût expofé à une mort prefque 
inévitable pour fauver la vie à fon ennemi. 

Sous Charles V , on imagina les habits 
- blafonnés ou chainarés de toutes les pièces 
armoriales de l’écu. On vit paroître en- 
fuite fous Charles VI 1 *habit mi-parti , tel 
qu’eft encore celui de la plupart des Echevins 
Sc des Bédaux. Du temps de François I , 
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on quitta l’habit long pour donner dans 
l’extrémité oppofée. L’habillement de ce 
temps cft un pourpoint à petites bafques , 
& un caleçon tout d’une pièce avec le bas. 
Cet habit ferroit de fi près , Si prenoit fl 
bien la taille , qu’il en étoit indécent. Les 
gens graves prirent le large haut de chauffe 
à la fuiffe j les jeunes gens imaginèrent les 
troujfes , efpèce de haut de chauffe court 8c 
relevé, qui ne venoit qu’à la moitié des 
jcuiffes , Si que l’on pouvroit d’une demi-jupe.. 
Cette mode , qui fubfifla jufqu’à Louis XIII , 
fit place à celle qui règne aujourd’hui. 

A l’égard des femmes , elles étoient 
coiffées, fous le règne de Charles VI, d’un 
haut bonnet en pain de fucre , elles atta- 
choient au haut de ce bonnet un voile qui 
pendoit plus ou moins , félon la qualité de 
la perfonne. Elles prirent , fous le règne de 
François I Si de Henri II , de petits cha- 
peaux avec une plume. Depuis Henri II 
jufqu’à la fin du règne de Henri IV , elles 
portèrent de petits bonnets avec une aigrette. 

Sous François II, les hommes trouvèrent 
qu’un gros ventre donnoit un air de majefté. 
Si les femmes imaginèrent auffi-tôt qu’il eu 
étoit de même d’un gros cul ; on avoit 
de gros ventres Sc de gros culs poftiches , 
Si cette ridicule mode dura trois ou quatre 
ans ( i ). Ce qu’il y eut encore de fïngulier,. 
• 

( i ) Tout le monde fait que les femmes ont repris les 
culs poftiches. 
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c’eft que , lorfqu’elle commença , les femmes 
parurent 11e fe plus foucier de leur vifage , 
& commencèrent à le cacher } elles prirent, 
un loup , efpèce de mafque, & n’alloient plus 
que mafquées dans les rues, aux promenades , 
en vifite , & même à l’Églife. 

Au loup à fuccédé un autre efpèce de 
înafques , & le rouge & les mouches. 

Vers la fin du dernier fiècle , meme au 
commencement de celui-ci, 110s Dames por- 
toientde hautes coiffures à tuyaux d’orgue, 
& fi élevées , que leur tête fembloit être 
placée au milieu du corps. C’eft ce qui fai- 
foit dire au Cauftique la Bruyère , qu’il 
falloit juger des femmes depuis la chauffure 
jufqu’à la coiffure exclufivement , à-peu-près 
comme on mefure le poiffon , en queue & 
en tête. Les Françaifes ont l’obligation de 
leurs petites coiffures à deux Anglaifesqui 
vinrent à Verfailles en 1714. Elles fe pré- 
fentèrent dans le mois de Juin ou Juillet 
pour voir fouper le Roi. Louis XIV étoit 
déjà à table. Elles ne furent pas plutôt en- 
trées , que toutes les perfonnes qui étoient 
au fouper , étonnées de la petiteffc de leurs 
coiffures, qui n’avoient nul rapport à celles 
des Françaifes, & ne les connoilfant pas pour 
étrangères , firent un fi grand brouhaba , 
que le Roi demanda avec émotion ce qui le 
caufoit. On lui répondit que cetoit l’arrivée 
de deux Dames extraordinairement coiffées,, 
qui fe préfentoient pour avoir l'honneur de 
voir fouper Sa Majellé. Le Roi les apperçut 
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alors , & après les avoir confidérées un 
inftant , il dit aux Ducheffes & aux autres 
.Dames préfeutes à fon Couper , que fi toutes 
les femmes étoient raifounables , elles ne fe 
coifferaient jamais autrement que ces deux 
D âmes. Il le dit même d’un ton à faire 
croire que fi on paroilfoit autrement devant 
lui , on ne lui feroit pas fa cour. Il ne fau- 
drait pas connoître le genie du Français , 
& fon goût pour toutes les modes , pour 
douter que celles qui étoient préfentes au 
difcours du Roi , héfitèrent un moment à 
prendre leur parti. Elles firent travailler 
toute la nuit à la diminution de leurs coif- 
fures , qui étoient à trois étages, foutenues 
par des fils d’archal. Elles réprimèrent d’a- 
bord les deux plus hauts , n’en confervèrent 
qu’un , quelles rasèrent encore de moitié. 
Les Dames , parées de cette nouvelle coif- 
fure , ne manquèrent pas de fe trouver à 
la Meffe du Roi , mais avec un férieux qui 
les fatiguoit extrêmement à garder. Au 
fortir de la Chapelle , Sa. Majefté leur en 
fit compliment , & ajouta expreffément 
qu’elles n’avoient jamais été mieux coiffées. 
Il n’en fallut pas davantage pour faire paffer 
cette mode de la Cour à la Ville , & de la 
Ville à la Province. Mais elle étoit fi fage , 
qu’on pouvoit parier , que fans l’approba- 
tion exprelfe du Roi , elle ne feroit point 
établie. 

Les vertugadins prirent faveur dans le 
même temps. Mais les femmes qui avoient 
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déjà profcrit cette mode , fe gardèrent bien , 
quand elles la renouvelèrent de conferver le 
nom de vertugadin. Il leur auroit femblé 
qu elles portoient une antiquaille , & quelles 
mêmes letoient. Elles l'appellèrent donc 
panier , & ce nom prit d’autant mieux , qu’il 
jouoit avec celui d’un magiftrat mort depuis 
peu d’années en repartant de la Martinique 
en France. Elles avoient le plaifir de dire , 
apportez-moi mon Maître des Requêtes. Cette 
mode , originaire de France , & qui a tou- 
jours fubfifté dans le pays étranger , revint 
dans ce Royaume avec les deux Anglaifes 9 
dont il vient d’être parlé. La fcène qu’elles 
avoient elTnyée à Verfailles , tourna à leur 
gloire mais deux jours après , celle des 
vertugadins manqua d’être très-férieufe pour 
elles. Elles fe promenoient un foir dans la 
grande allée des Tuileries , & le vafte 
étalage de leurs jupes , qui 11 etoit produit 
que par des cerceaux de baleine , frappa 
d’abord les fpe&ateurs. On s’empreila fi fort 
pour les voir , qu’elles faillirent à être étouf- 
fées par la foule. Un des bancs adolfés aux 
palilfades d’ifs , qui étoient dans ce temps- 
là aux deux côtés de la grande allée 9 
les fauva. Un Officier des Moulquetaires , 
qui fe trouva près d’elles , empêcha quelles 
ne fuflent écrafées par la multitude qui aug- 
mentoit fans celfe. Le feul expédient qu’il 
put trouver , fut de les faire palier au tra- 
vers de la palirtade , & de les mener à l’o- 
rangerie des Tuileries où il logeoit. C’eft à 
cette aventure que les paniers durent leur 


Digitized by Google 



256 Variétés 

retour fur la fcène. Mais la mode n’en re^ 
vint que par degrés ; les femmes n’osèrent 
palier tout d’un coup à ce vafte étalage , 
qui parut d’abord immodefte & très-indé- 
cent. Les aélrices halardèrent les premières 
d’en porter fur le théâtre l’hiver fuivant , & 
les femmes élégantes , accoutumées à les 
imiter d’abord de loin , commencèrent par 
porter des jupons de crin piqués j elle mirent 
enfuite des criardes , efpèce de grolfe toile 
bougratmée,pliirée autour des hanches. L’été 
de 1716 fut extrêmement chaud \ & c’eft 
à cette faifon que l’on peut fixer le renou- 
vellement des vertugadins en France. Pen- 
dant cet été , deux dames qualifiées , fous 
prétexte de la chaleur & de leur embon- 
point , portèrent des paniers chez elles. Peu- 
à-peu elles fe hafardèrent d’en porter aux 
Tuileries, mais elles n’y allèrent que les 
foirs } & pour éviter l’entrée des portes 
ordinaires , où il y a toujours beaucoup 
de livrée , elles pafsèrent par l’orangerie. 
On s’accoutuma enfin aux paniers de ces 
dames,- qui, peu-à-peu, furent hardies à 
fe montrer. Quelques autres femmes les 
imitèrent , & la mode devint univerfelle. 

L’édit de la Régence qui défendoit aux 
Sujets du Roi , de garder chez eux aucune 
efpèce ou matière d’or,& d’avoir plus de cinq 
cents francs en argent , adjugeoit aux dé- 
nonciateurs le tiers des fommes trouvées. 
Après la publication de cet Edit fingulier T 
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le Préfident Lambert de Vermont alla trouver 
M. le Régent , & lui dit que pour obéir 
au dernier Arrêt , il venoit dénoncer quel- 
qu’un qui avoit en or cinq cents raille livres 3 
qu’il dcmaudoit le tiers de cette fomme , 
comme dénonciateur } & qu’il s’étoit adrelfé 
à Son Aîtelle Royale , afin d’être afliiré du 
fecret. Le Prince étonné qu’un homme de 
ce caradtère fît une démarche fi odieufe , ne 
put s’empêcher de lui dire : Ah ! Monfieur , 
quel diable de métier faites-vous-là ? Le Pré- 
fident Lambert lui répliqua avec un grand 
flegme : C'eft moi-même , Monfeigneur , que 
je viens dénoncer , pour me mettre à couvert 
des rigueurs de votre Edit j j'aime bien mieux 
cent mille francs en efpèces ; que tous les billets 
de la banque. 

Le Comte d'Horn alla le Vendredi de la 
Paflion , 2.2 Mars, dans la rue Quincam- 
poix, à deffein, difoit-il , d’y acheter pour 
ioo’ooo écus d’adfions. Il donna rendez- 
vous dans un cabaret à un agioteur qui s’y 
trouva avec fon porte-feuille. Le Comte 
d’Horn s’y rendit , accompagné des deux 
prétendus amis. Ils n’y furent pas plutôt 
arrivés , qu’ils fe jettèrent tous trois fur ce 
malheureux agioteur } le Comte lui donna 
plulieurs coups de poignard , & prit fort 
porte-feuille. Un de ces deux prétendus 
amis , nommé Mille , & qui étoit Piémon- 
tois , voyant que l’agioteur n’étoit pas mort, 
acheva de le tuer. Au bruit qu’ils firent, 
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les gens du cabaret accoururent, non pas 
afTez promptement pour empêcher le meur- 
tre , mais allez tôt pour le failir des alfaf- 
lins. Dans cette bagarre , l’autre coupe- 
jarret fe fauva j mais le Comte d’Horn 8c 
Mille ne purent s’échapper. Les gens du 
cabaret envoyèrent chercher la Juftice , aux 
Officiers de laquelle ils remirent les deux 
brigands, qui furent conduits fur-le-champ 
à la Conciergerie. Ce crime commis eu 
plein jour, fit grand bruit dans Paris \ 8c 
auffi-tôt plufieurs perfonnes confidérables , 
alliées à l’illuflre maifon du Comte , allèrent 
crier miféricorde à M. le Duc d’Orléans , 
qui évita , tant qu’il put , de leur parler, 
8c qui ordonna qu’il fût fait bonne 8c prompte 
juftice } enfin les pareils du Comte d’Hora 
percèrent jufqu’à Son Altelfe Royale. Ils 
tâchèrent de le faire palier pour fou , 8c 
demandèrent qu’il fût enfermé aux'Petites- 
Maifons ou à Charenton. La réponfe fut 
qu’on ne pouvoit fe défaire trop tôt des 
fous qui le font jufqu’à la fureur. Ils repré- 
fcntèrent quelle honte l’inftru&ion 8c les 
fuites d’un pareil procès porteroieut dans 
une Maifon illuftre , qui appartenoit à ce 
qu’il y avoit de plus grand , 8c même à la 
plupart des Souverains de l’Europe. M. le 
Duc d’Orléans répondit que l’infamie étoit 
dans le crime 8c non dans le fiipplice. Ils 
le prefsèrent fur l’honneur que cette Maifon 
avoit de lui appartenir à lui-même. « Hé 
» bien , Meilleurs , leur dit-il , j’en parta- 
» gérai la honte avec vous ». Le procès 
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ne devoit être ni 'long ni difficile. Law Sc 
du Bois intéreffés à la fureté des- agioteurs , 
prirent fait & caufe auprès du Régent , pour 
le rendre inexorable , & ne s'oublièrent pas 
auprès du Parlement , pour hâter le juge- 
ment de cette affaire. Elle n’alloit à rien 
moins qu’à la roue. Les parens hors d’ef- 
poir de fauver le criminel , ne fongèrent 
plus qu’à obtenir une commutation de peine. 
Ils appuyèrent de nouveau fur l’infamie qui 
alloit réfulter d’un fupplice aufii honteux } 
ils dirent que dans les Pays-Bas &c en Alle- 
magne , où la famille du Comte d’Horn 
étoit fur- tout répandue, la roue étoitfi fletrif- 
fante , que les parens d’un roué étoient 
exclus pendant trois générations des Cha- 
pitres Nobles , des Abbayes de Chanoinef- 
fes , & des Evêchés Souverains , & qu’en 
tranchant la tête au Comte d’Horn , on 
fauvoit du défefpoir & de l’opprobre d’il- 
luftres innocens , à qui l’honneur étoit bien 
plus cher que la vie. Ces raifons touchèrent 
enfin M. le Duc d’Orléans } il promit de 
figner la commutation de peine & de l’en- 
voyer à qui il appartiendroit. Mais Law 
& l’Abbé du Bois netoient pas de cet avis ; 
ils affiégèrent M. le Duc d’Orléans , & le 
diffuadèrent fi bien, que fa promeffe demeura 
fans exécution. Le Comte d’Horn & fon com- 
plice , furent rompus vifs en place de Grève , 
& expirèrent fur la roue le Mardi Saint là 
Mars , fur les quatre heures après midi. La 
Maifon d’Horn &. la première Nobleffe , tant 
des Pays-Bas que de l’Allemagne , furent 
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outrées , & ne fe continrent ni de paroles 
ni par écrit. Leur reffentiment furvécut au 
Duc d’Orléans \ & pendant bien des an- 
nées , elles n’ont ceffé de répandre contre 
lui le venin qu’elles confervoientdansle coeur. 

■ " K» 

Une des maîtrefles du Régent voulut 
profiter d’un de ces motnens , où le Prince 
ne fembloit plus être qu’un amant fournis : 
elle ofa le fonder fur une affaire importante. 
Le Prince à l’inftant la prend par la main, 
& la conduit devant une glace: « Vois- 
» tu , lui dit-il, cette tête charmante? elle 
» eft faite pour les careffes de l’amour & 
» non pour les fecrets d’Ltat. 

V K» 

La politeffe de nos mœurs a banni de nos 
repas la gaieté antique & bruyante qu’on 
a trouvée de mauvais ton. Le vaudeville , 
père de la joie , a fui chez les bourgeois Sc 
dans les châteaux de province, où l’on daigne 
l’admettre encore. Hélas ! au dernier fiècle 
c’étoit lui qui , chez les grands même , fai- 
foit les délices & l’agrément des repas. Les 
plus élégans de la cour fe piquoient d’en 
favoir un certain nombre j ils les chantoient 
à l’envi : témoin ce comte de Grammont fl 
fameux , qu’Hamilton nous repréfente. 

Agréable & vif en propos , 

Célèbre difeur de bons mots , 

Recueil vivant d’antiques vaudevilles. 
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L’auteur du vrai & parfait amour nous 
apprend que , de Ton temps , la coutume 
étoit d’avoir à table un rameau verd que le 
maître du logis faifoit palier fuccelnvement 
entre les mains de tous fes convives. C’étoit 
pour chacun d’eux l’obligation de dire une 
chanfon. • 

Dès le temps de la Chevalerie , chacun 
devoit , dans les repas , non - feulement 
chanter , mais faire un conte : les fabliaux 
en fourniflent la preuve , 8c l’auteur des 
Déduits de la chajfe remarque même que , fi 
quelqu’un vouloit s’en défendre , c’étoit lui 
qu’on obligeoit de commencer. 

Louis XI corrompit cette innocente 8c 
joyeufe coutume , en n’admettant plus pour 
ces circonftances que des fujets obfcènes 8c 
des hiftoriettes de mauvais lieux. « Ce bon 
» rompu, dit Brantôme, la plupart du temps 
» mangeoit en commun à pleine falle avec 
» force Gentilshommes de fes plus privez ; 
» 8c celui qui lui faifoit le plus lafeif conte 
y> des filles de joie , il eftoit le mieux venu 
» & feftoyé. Et lui-mefme ne s epargnoit 
» à en faire : car , il s’en enquéroit fort , & 
» en vouloit fouvent favoir \ puis en faifoit 
» part aux autres & publiquement. C’eftoit 
» bien un grand fcandale que celui-là. Il 
» avoit très-mauvaife opinion des femmes, 
» 8c ne les croyoit toutes chartes. 

Suivant le même écrivain , le Maréchal 
de St. André introduit le premier à la 
cour le luxe de la table; « 8c certes , ajoute- 
y> t-il , eftoit par trop excclfif en friandifes 
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» & délicatefles de viandes , tant de chair 
» que de poillbn , & autres friands mangers * 
» tellement que quelqu’un qui n’euft ouy 
» parler que de fa vie délicieufe , n’euft 
» jamais pu n’y en juger , n’y croire qu’il 
» fuft été fi grand capitaine ». 

Parmi nos Rois , le premier qui affeâa 
de fe diftinguer par cette forte de fomptuo- 
fité fut François I, & il la poufia prefque 
jufqu’à la folie : car , outre fa table , dont 
jamais rien n’approcha , dit Brantôme , il 
y avoit encore celle du grand-maître , du 
grand-chambellan , du chambellan , des 
gentilshommes de la chambre , des gentils- 
hommes fervans , des valets-de-chambre , 
« & tant d’autres , & toutes fi bien fervies 
» que rien n’y manquoit. Et ce qui eftoit 
» plus remarquable , c’eft que dans un vil- 
» lage , dans les forêts, dans les alfemblées , 
» l’on y eftoit traité comme fi l’oneuft été 
v> dans Paris ». 

Quant à celle du Roi , elle étoit telle- 
ment montée que, pour les plus grands feftins 
on n’avoit pas befoin de ces longs prépara- 
tifs qui font nécelfaires par- tout ailleurs , 
un feul jour fuflïfoit. 

A fon exemple , les grands-officiers fe 
piquoient de la plus exceffive magnificence 
en ce genre. Rien n’égaloit celle du conné- 
table de Montmorency. Charles-Quint , à 
fon palTage par Paris , l’ayant entendu vanter, 
eut la curiofité de s’en convaincre lui-même. 
Dans ce deflein , il vint un jour furprendre 
le connétable & dîner avec lui j mais quoi- 


Digitized by Google 



Historiques. 263 
que celui-ci 11’eût point été prévenu , fa table 
fe trouva fervie (i abondamment , & les mets 
y étoient fi délicieufemcnt apprêtés , que 
l’Empereur étonné dit, « qu’il n’y avoit point 
» de grandeur au monde pareille à celle 
» d’un tel Roi de France ». Tout ceci, 
continue Brantôme , fut rapporté au Roi, 
quif/z eut une joie extrême. 

La fameufe Reine Ifabelle de Bavière fit 
fon entrée à Paris avec la plus grande pompe 
en 1389. Voici le détail allez curieux de cette 
cérémonie. 

La marche commença à l’Eglife de St. 
Denys , où fe trouvoit la Reine. Le chemin 
où elle palfaétoit bordé par 1200 bourgeois 
achevai, tous habillés de drap rouge &. verd. 
La Reine Jeanne , veuve de Charles le Bel , 
parut la première dans une litière , avec la 
DuchelTe d’Orléans fa fille , & une fuite d’un 
grand nombre de Seigneurs \ puis venoit la 
Reine de France, accompagnée des Duchefles 
de Berri , de Bourgogne , de Touraine & 
de Bar , de la Comtefle de Ncvers , de la 
Dame de Couci & de plufieurs autres , toutes 
en litière , excepté les Duchefles de Berri 
& de Touraine, qui voulurent aller achevai. 
La litière de la Reine étoit découverte } on 
voyoit à la tête les Ducs de Touraine 
& de Bourbon } fur les côtés , les Ducs 
de Berri & de Bourgogne \ derrière eux , 
Pierre de Navarre & le Comte d’Oftre- 
vaut. La DuchelTe de Touraine à cheval 
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étoit conduite par les Comtes de la Marche 
& de Nevers , & la Duchelfe de Berri , 
auffi à cheval , par Henri de Bar & le jeune 
Comte de Namur. Toutes les Princeffes por- 
toient une couronne d’or garnie de pierre- 
ries , & les Princes qui les conduifoient mar- 
choient à pied. 

Le Roi ( Charles VI ) voulut voir , fans 
fans être connu , ce qui fe palferoit à cette 
cérémonie : il fe déguifa , & montant en 
croupe derrière Charles de Savoifi , fon Che- 
valier d’honneur , il parcourut les rues de 
Paris. Son conduéleur & lui arrivèrent au 
châtelet , que des fergens gardoient pour 
écarter la foule : ceux-ci , qui ne connoif- 
foient ni Charles de Savoifi , ni le Roi , les 
voyant trop avancer , les forcèrent de reculer 
à grands coups de baguettes ». 

Les Pariliens avoient préparé divers fpec- 
tacles pour amufer la Reine : elle vit fur- 
tout avec plaifir la repréfentation d’un com- 
bat de Français & d’Anglais contre des Sar- 
rafins. Toutes les rues étoient tendues de 
tapilîeries , & celle de St.-Denys étoit cou- 
verte de camelots & de draps de foie : là , 
on avoit dreifé une machine au moyen de 
laquelle des enfans habillés en Anges def-‘ 
cendirent du haut des maifous , & vinrent 
pofer une couronne fur la tête de la Reine. 

Ce qu’il y eut de plus furprenant, fut le 
vol extraordinaire d’un homme qui , du fom- 
met des tours de Notre-Dame, defeendit 
fitr une corde , palfa entre les rideaux de 
taffetas dont on avoit couvert un des deux 
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ponts , plaça une couronne fur la tcte de la 
Reine , & s’éleva enfuite en l’air. Comme 
il faifoit déjà très-fotnbre , cet homme avoit 
un gros flambeau dans chaque main , pour 
que fa hardieffe fût plus remarquable. 

Ifabelle fe rendit au parvis de Notre- 
Dame , où elle mit pied à terre } le Clergé 
la reçut & la conduilit devant le grand autel. 
La Reine , après avoir fait fa prière , donna 
à la tréforerie quatre draps d’or & la cou- 
ronne que les Anges lui avoient pofée fur la 
tête à la porte de Paris } l’Evêque de la 
même Ville , les Ducs de Touraine , de 
Berri , de Bourgogne & de Bourbon , rem- 
placèrent auflî-tôt cette couronne par une 
autre. Enfuite Ifabelle fe tranfporta au Pa- 
lais , où le Roi l’attendoit avec la Reine 
Jeanne & la Duchclfe d’Orléans. 

Le lendemain, les autres Ducs les con- 
duifirent à la Ste. Chapelle } Jean de Vienne, 
Archevêque de Rouen , l’y couronna. Cette 
cérémonie fut fuivie du dîner dans la grande 
falle du Palais , où l’on avoit dreffé trois 
tables. A la première étoient feulement le 
Roi & la Reine, ayant chacun une couronne 
fur la tête , avec l’Archevêque de Rouen , 
deux Evêques , le Roi d’Arménie & huit 
Dames. Il y avoit plus de 500 Dames aux 
autres tables. Le foir , le Roi donna à fouper 
aux Dames dans la cour de St.-Paul , où il 
avoit fait conilruirc une falle de charpente 
couverte de toile de Normandie. 

Le jour fuivant , les Bourgeois de Paris 
apportèrent les préfens de la Ville ; & s’étant 
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mis à genoux devant le Roi , ils lui dirent-: 
Très-cher Sire & Noble Roi , vos Bourgeois 
de la ville de Paris vous préfente nt , au joyeux 
avènement de votre règne , tous les joyaux qui 
font fur cette litière. Sa Majefté répondit ; 
Grand merci , bonnes gens : ils font biaux & 
riches , Ce préfent étoit compofé de quatre 
pots , de fix trempoirs & de fix plats d’or , 
Je tout pefant 150 marcs. 

En fortant de l’appartement du Roi , les 
Bourgeois Te rendirent dans celui de la Reine,. 
Deux hommes déguifés , l’un en ours & 
l’autre en licorne , portoient un brancard 
fur lequel étoient une nef , deux flacons , 
deux drageoirs , fix pots & fix trempoirs 
d’or , douze lampes & deux badins d’argent 
qu’ils préfentèrent à Sa Majefté. Deux autres 
hommes déguifés en Maures , accompagnés, 
de douze Bourgeois , portèrent à la Duchefle 
de Touraine une nef, deux drageoirs, deux 
grands plats & deux falières d’or, fix pots, 
vingt-quatre petits plats & jutant de taffes 
d’argent, 

■ 1. ’j 3 *» 

En 1533, François I er - fit conftruirc au 
Havre un navire qui fut appellé La Grande 
Françaife. On n’eft pas bien affiné quelle 
devoit être fa deftination , mais il coûta des 
fommcs immenfes. Il étoit chargé d’orne- 
mens qui paroîtroient aujourd’hui , fm.011 
ridicules , au -moins fûperflus. On y avoit 
pnénagé un jeu de paume , parce que le Roi 
pimoif beaucoup cette exercice, jl y avoit 
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aiiflî un moulin à vent, une forge que l'eau 
de la mer faifoit mouvoir , &c. Le Roi 
choifit , pour le commander , le Chevalier 
de Villiers de rifle-Adam , neveu du Grand- 
Maître de Rhodes de ce nom. Cet énorme 
château marin fît l’admiration de tout le 
monde , jufqu’à ce qu’il fut queftion de le 
faire fortir du port. Alors il ne put paflér 
la barre, & rcfta immobile, arrêté dans les 
fables. On faifît en vain le moment des 
grandes marées j elles ne purent l’enlever. 
Enfin, au mois de novembre , il furvint une 
tempête furieufe qui le renverfa fur le côté, 
d’où on n’a jamais pu le relever. 

- 

En 1544, le même Roi François I er - vou- 
lut armer une flotte confidérable contre l’An- 
gleterre. Cet armement fe trouva prêt au 
mois de Juillet en 1545, dans la rade du 
Havre. Le Roi alla l’admirer de deflus une 
pointe voifine du Havre, que l’on appelle le 
le chef de Caux. La mer étoit couverte de bâti- 
inens Français de différentes grandeurs. Les 
plus gros de ces navires étoient d’une couf- 
truéfion Génoife j ils s'appelaient Caraques . 
Le Roi voulut donner une fête fur le principal 
de ces Caraquons , qui portoit le nom dé 
Philippe , en l’honneur de l’Amiral Philippe 
Chabot. Il étoit garni de cent pièces de canon . 
On prépara furie pont une falle de feftin très- 
décoréc , & les meilleurs cuifîniers de la 
Cour fe rendirent à bord pour préparer un 
excellent repas. Malheureulèment, dit une 
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relation , ils voulurent faire aujjî grand feii 
que grande chère , & ils mirent le feu au vaifi 
jfeau. Le Roi & tonte fa Cour n’y étoient 
point encore. Les Officiers prépofés à fa 
garde voulurent fe fauver j ils firent appro- 
• cher des galères pour les recevoir j mais un 
nouveau danger les éloigna : le feu prit aux 
canons de la Caraque qui étoient chargés. 
Cette artillerie écarta prcfque tous ceux qui 
tentèrent d’aborder la navire embrafé. A la 
fin , on vint à bout de remorquer le Caraquon 
brûlant , & de le faire échouer à la folfe du 
Hoc , à une lieue du Havre , où il acheva de 
fe confumer, avec de grandes richelfes. 


Après avoir été Moufquetaire pendant 
quelques années , d’Illiers devint Guidon des 
Gendarmes de Flandres. A la bataille de 
Fleurus , un Cavalier lui appuie fur la tête 
un coup de fabre qui l’étourdit, & en même- 
temps il lui arrache fon étendard de la main. 
M. d’Illiers , revenu à lui , accompagné de 
deux chevaux-légers , fe jette au milieu d’un 
efeadron ennemi, tue d’un coup de piftolet 
celui qui lui avoit pris fon étendard, le rap- 
porte, reprend fon rang, & charge de nou- 
veau les ennemis avec la cavalerie. On lui 
donna l’cnfeigne des Gendarmes de Bretagne. 
Dans la fameufe journée de la Marfaille , il 
fut d’abord blelfé à la bouche , & ne voulut 
point fe retirer $ un moment après , il le fut 
à l’épaule \ il ne quitta pas fon rang , enfin , 
fon cheval ayant été tué fous lui , il fe traîna 
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hors du champ de bataille. Ce brave Officier 
alla finir fes jours chez les PP. de l’Oratoire. 

Lorsqu ’en 1608, le Portugais obligèrent 
les Hollandais de lever le fiége du Fort de 
Mozambique , les Hollandais réclamèrent 
par un trompette , un déferteur qui s ’étoit 
réfugié dans le Fort. Le Gouverneur répon- 
dit que cet homme étoit venu volontaire- 
ment , qu’on lui avoit donné parole de Je 
garder , & qu’on la lui tiendroit. Alors les 
Hollandais chargèrent de chaînes tous les 
prifonniers Portugais , les conduifirent à la 
tranchée } & crièrent aux ennemis , que fi 
le déferteur n’étoit pas rendu à l’inftant, ils 
alloient mafiacrer ces malheureux à leur vue. 
O11 leur répondit qu’ils en uferoientâ leur 
gré} mais qu’euflent-ils cent Portugais, au- 
lieu de trente-quatre , on les laifferoit périr 
plutôt que de manquer de parole. Sur cette 
réponfe , les Hollandais eurent l’inhumanité 
inouie de faire tuer tous ces prifonniers à 
coups d’arquebufe. C’eft dans la ville d’Oja , 
au Royaume de Melinde , qu’un pauvre 
aveugle , pendant les horreurs du fiége , ayant 
été découvert dans un puits, répondit à 
ceux qui'lui demandoient comment il avoit pu 
y defeendre : les aveugles ne voient que le che- 
min de la liberté. Pendant le carnage , George 
Sylveira découvrit un Maure de fort bonne 
mine , qui fe déroboit par un fentier, avec 
une jeune femme d’une beauté extraordi- 
naire } il courut vers eux pour les arrêter. 



*70 Variétés 
Le Maure ne parut point alarme pour luî- 
inême j mais après avoir tourné le vifage 
pour fe défendre, il fit ligne à fa compagne 
de fuir , tandis qu’il alloit combattre. Elle - 
s'obflina au-contraire à relier auprès de lui, 
en l’affurant quelle aimoit mieux mourir, 
eu demeurer prifonnière , que de s échapper 
feule. Sylveira, touché de ce fpe&acle , leur 
Jailfa la liberté de fe retirer, en difant à 
ceux qui Je fuivoient : A Dieu ne plaife que 
mon épée coupe des liens fi tendres*. 

■ rr .. ' .i f 

Celui qui a de l’élévation dans l’ame fe 
regarde au-delfus des injures du foible , & 
lui pardonne. L’Empereur Adrien , rencon- 
trant un homme qui l’avoit offenfé avant 
qu’il parvint à l’Empire : Approche , lui dit-il ^ 
tu nas plus rien à craindre de ma part , je fuis 
Empereur*. 

» 

Des Courtifàns de Philippe-Ie-Bel exci- 
toient ce Prince à* févir contre un Prélat qui 
l’a voit offenfé : Je fais , leur répondit-il , que 
je puis me venger ; mais ilefi beau de le pouvoir 
& de ne le pas faire . 

»><=====><« 

Casimir II, Roi de Pologne , jouant un 
jour avec un de fes Gentilshommes qui per- 
doit tout fon argent , en reçut un foufflet 
dans la chaleur de la difpute. Ce Gentil- 
homme fut condamné à perdre la tête \ mais 
Cafîmir révoqua la Sentence , & dit : Je ne 
fuis point étonné de la conduite de ce Gentil- 
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homme } ne pouvant fe venger de la fortune , 
il n’efè pas furprenant qu’il ait maltraité fou 
favori : je me déclare d’ailleurs le feul cou- 
pable dans cette affaire} car je ne dois point 
encourager par mon exemple une pratique 
pernicieufe , qui peut caufer la ruine de la 
nobleffer 

» , ' ■ ‘- K» 

Louis Xll , Roi de France , auparavant 
Duc d’Orléans , étoit follicité à tirer ven- 
geance de quelques injures perfonnelles qui 
lui avoient été faites avant de monter fur le 
trône : il répondit : Que ce n étoit point au 
Roi de France à venger les injures faites au 
Duc d'Orléans. 

• »==-=*£ 

i V 

Lorsqu’on vint dire au grand Colbert, 
Miniftre des finances fous Louis XIV, que le 
poëte Hénault avoit fait contre lui ce fameux 
fonnet : Minijlre lâche , &c. il refufa de le 
lire , & demanda feulement , fi le Roi y 
étoit attaqué } on lui répondit que non : en 
ce cas , rpprit Colbert, laijfe[ l'auteur tran- 
quille. 

» ■ 1 ■— -r K-fr 

Un poëte fatyrique avoit compofé des 
vers fort injurieux contre le Vifir du Prince 
Aziz Billah II , Calife de la race des 
Fathimites en Egypte , dans lefquels il n’é- 
toit pas épargné lui-même } ce Vifir lui en, 
porta fes plaintes , & lui demanda le châti- 
ment de l’auteur. Aziz , après avoir lu ces 

M iv 
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vers , lui dit : « Comme j’ai part avec vous 

» à l’injure, je délire que vous preniez part 

» avec moi au mérite du pardon ». Bibl. 

Orient. 

^==K« 

Un grand Duc de Tolcane fe plaignoit à 
un Ambaffadeur de Venife , de ce que fa 
République lui avoit envoyé un Vénitien 
qui s’étoit fort mal conduit pendant le féjour 
qu’il avoit fait auprès de lui. » Il ne faut 
» pas , dit l’Ambaffadeur , que votre AltelTe 
» s’en étonne j car je puis l’aflkrer que 
» nous avons beaucoup de fous à Venife. 
» Nous avons aulli des fous à Florence , 
» lui répondit le grand Duc , mais nous- 
» ne les envoyons pas dehors pour traiter 
» les affaires publiques ». 

Dans le temps que l’on pourfuivoit en 
France les Proteftans , un Ambaffadeur 
d’Angleterre demanda à Louis XIV la liberté 
de ceux qui étoient aux galères pour caufe 
de Religion ; le Monarque lui répondit : 
» Que diroit le Roi de la Grande-Bretagne , 
» fi je lui demandois les prifonniers de 
» Newgate ( prilon de Londres où l’on 
» enferme les malfaiteurs ? ) Sire , répliqua 
» l’Ambaffadeur , le Roi mon Maître les 
» accorderoit à votre Majefté , fi elle les 
» réclamoit comme fes frères ». 

**/• -fo 

Des Ambaffadeurs de Hollande à la Cour 
de France étoient invités à dîner par ut* 

i 
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Miniftre des Finances. On fervit au deflert 
du fromage de Hollande } & comme on 
parloit de ce pays-là & de ce qu’il produit , 
ce Miniftre , en montrant le fromage , dit 
. en s’adreflant à ces Ambafladeurs , que cétoit 
du fruit de leur pays. C ’étoit une efpèce de 
raillerie de la Hollande ; les Ambafladeurs 
s’en appcrçurent : & l’un d’eux prit une 
poignée de ducats & la jetta au milieu de la 
îalle j en difant : En voilà aufi. 



M. P*** , Ambafladeur de France auprès 
de Vi&or-Amédée , Duc de Savoie , fc con- 
duifoit avec toute la fierté qu’il croyoit con- 
venir à fon caractère. Quelques jours après 
que ce Prince eut perdu Montmélian , irrité 
de quelque trait de hauteur prétendu^ que 
lui fit l’ Ambafladeur , il s’approche d’une 
fenêtre , l’ouvre , & lui dit avec cfldère » : 
Vous voyez bien cette fenêtre? Oh/',. lui 
dit fièrement M. P*** en s’avançant auprès , 
j'en découvre Montmélian. 

&====& 

La fentinelle eft une perfonne publique. 
Elle cft autorifée à tuer impunément qui- 
conque l’infulte j elle le doit même félon 
les lois de la guerre. Un événement en 1622 
au fiège de Montpellier , ne laifl’c aucun 
doute fur ce point de difeipline militaire. 
Le confeil étant fini , & M. de Marillac 
Portant à cheval par la porte du logis du 
Roi , fon cheval , en reculant , marcha 

Mv 
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fur le pied de la fentinelle , laquelle frappa? 
de la fourchette fur la croupe du cheval 5 
ce qui donna une fecouffe à M. de Marillac, 
qui fe tourna 8c battit la fentinelle. Ce foldat. 
étoit de la compagnie de M. de Goas , 

' qui , l’ayant fu , le fit relever 8c arrêter 
prifonnier , 8c s’en alla au logis de M. de 
Marillac , dans le deffein de lui faire mettre 
l’épée à la main. Le Roi le fut , 8c envoya 
chercher M. de Goas 8c M. de Marillac , 
auquel il fit une grande réprimande , lui 
difant que la fentinelle auroit dû 1 avoir tué.. 
Il l’interdit des fondions de fa charge de 
Maréchal de camp pendant fix jours , 8c 
lui. défendit de commander dans l’attaque- 
que feroient les gardes. Le foldat qui avoit 
été arreté prifonnier fut cité au confcil de 
guerre 8c condamné à être dégradé des 
armes ^la tête du Régiment, 8c à l’eftra- 
pade pour n’avoir pas tué M. de Marillac.. 
baMajefté lui fit grâce de tout. Néanmoins 
M. de Goas ne. voulut plus qu’il fervît dans 
fa compagnie.. 

Le Grand Condé , parlant de l’intrépidité 
de quelques foldats , difoit qu’étant devant- 
une place où il y avoit une palillade à brûler 
il fit promettre cinquante louis à qui feroit 
allez? brave pour- faire.- réufirr. ce coup de- 
main., Le péril étoit fi apparent , que la ré- 
cotnpenfe.- ne- tentoit point. Monfeigneur 
lui dit. un. foldat plus courageux que les. 
autres , je vous quitte des cinquante |louis 
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que vous ine promettez , fi votre AltefTe me 
veut faire fergent de ma compagnie. Le 
Prince , qui trouva de la géuérofité dans ce 
Soldat , de préférer l’honneur à l’argent , lui 
promit l’un & l’autre. Animé par le prix qui 
l’attendoit à fon retour , il réfolut d’affronter ' 
une mort fi glorieufe il prend des flam- 
beaux , defcend dans le foffé , va à la palif- 
fade , & la brûle, malgré une grêle de mouf- 
queterie ,dont il ne fut que légèrement bleffé. 
Toute l’armée , témoin de cette adtion , le 
voyant revenir , crioit vivat & le combloit 
de louanges , quand il s’apperçut qu’il lui 
manquoit un de fes piftolets. On lui promit 
de lui en donner d’autres. Non, dit-il', il ne 
me fera point reproché que ces marauts-là 
profitent de mon piftolet. Il retourne fur fes 
pas, effuie encore cent coups de moufquet , 
prend fon piftolet & le rapporte. Lettres dù 
Bourfault.. 

Une des plus belles aftions de foldat dont 
rhiftdire faffe mention , eft celle qui eft rap- 
portée dans l’hiftoire du Maréchal de Luxem- 
bourg. Ce Maréchal n’étant encore que 
Comte de Boutteville , fervoit dans l’armée 
de Flandres en 1675 , fous le commandement 
du Prince de Condé. 11 apperçut , dans une 1 
marche quelques foldats qui s’étoient écartés 
du gros de l’armée. Il envoya un de fes Aides- 
de-Camp pour les ramener au drapeau. Tous- 
obéirent , excepté un feul qui continua fon' 
çhemin. Le Comte , vivement offenfé d’une-' 
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telle défobéilfance, court à lui avec la canne 
à la main , & menace de l’en frapper. Celui- 
ci répond avec fang-froid , que s’il exécutoit 
fa menace , il fauroit bien l’en faire repentir. 
Outré de laréponfe , Boutteville lui déchar- 
gea quelques coups , & le força à rejoindre 
fon corps. Quinze jours après, l’armée aflié- 
gea Fûmes j Boutteville , chargea le Colonel 
de tranchée de lui trouver dans fon Régiment 
un homme ferme & intrépide , pour un coup 
de main dont il avoit befoin , avec cent pif- 
tôles de récompenfe. Le foldat en queftion , 
qui palfoit pour le plus brave du Régiment , 
fe préfenta j & ayant mené avec lui trente 
de fes camarades , dont on lui avoit laifle le 
choix , il s’acquitta de fa commiffion , qui 
étoit des plus hafardeufes , avec un courage 
& un bonheur incroyables. A fon retour , 
Boutteville , après l’avoir beaucoup loué , 
lui fit compter les cent piftoles qu’il lui avoit 
promifes. Le foldat fur-le-champ les dis- 
tribua à fes camarades , difant qu’il ne fer- 
voit point pour de l’argent , & demanda feu- 
lement , que fi l’a&ion qu’il venoit de faire 
méritoit quelque récompenfe , on le fit Offi- 
cier. Adrelfant enfuite la parole au Comte , 
il lui demanda, s’il le reconnoilfoit. Sur la 
réponfe de Boutteville , qui ne fe rappelloit 
pas de l’avoir jamais vu : Ek lien , lui dit-il , 
cefi moi qui fuis le foldat que vous maltraitâtes 
fi fort , il y a quinze jours : je vous avois 
tien dit que je vous en ferais repentir. Le 
Comte de Boutteville , plein d’admiration , 
& attendri jufqu aux larmes, l’embraifa , lui 


Digitized by Google 




Historiques. 277 
fit des excufes , & le nomma Officier le 
même jour. Il fe l’attacha bieniôt après en 
qualité d’un de Tes Aides-de-camp. Le grand 
Condé , jufte eftimateur des belles aétions , 
prenoit un plaifir fingulier à raconter ce trait 
de bravoure &c de généralité. 

»>■ 

v Les moeurs eurent une gra nde .influence 
fur les troubles & fur les barbaries du fei- 
zième fiècle. Les duels , d’abord fréquents , 
commencèrent à devenir plus rares } mais 
on y fubllitua l’aflaffinat , & cette gradation 
étoit un pas de plus vers l’avililTement. Ce 
fut ainfi que l’Italie , qui avoit porté tous ces 
vices en France , avoit palTé du délire de la 
valeur à la lâcheté fanguinaire. Des maris 
jaloux forçoient leurs époulés adultères à 
donner des rendez-vous à leurs amans pour 
les égorger. Le premier exemple de ce meur- 
tre domeftique 'fut donné par Villequier , 
qui égorgea fa femme fortant du lit , Sc 
une de fes femmes-de-chambre qui lui pré- 
fentoit un miroir} fon époufe étoit alors 
grolfe de deux enfans : cet alîaffinat com- 
mis chez le Ro'i , & prefque fous fes yeux , 
ne fut point puni. Peu de temps après , 
la Bobeterie monta fur l’échafaud pour 
avoir poignardé fa femme & fon amant } 
bravant le trépas & la honte , il prit le 
couteau qui devoit lui couper la tcte , 
l’examina froidement & le rendit au bour- 
reau en lui difant : Il eft bon , ce fera bieu- 
îôt fait. Dans toutes les dalles de la fo- 
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ciété , ce penchant au meurtre fe mani- 
feftoit. On vit un payfan d’un petit village , 
le Val en Provence , diftiller un poifon très- 
fubtil , l’infinuer avec une féringue dans les 
entrailles d’une .douzaine de paires de bécaf- 
fe s ,- qu’il envoya vendre à Brignolle , 
dans la certitude* qu’un chef d’office du 
Duc d’Epernon viendroit les acheter , & 
de faire périr fon maître en le lui fervant.. 
Le payfan fut arrêté, & fon crime pré- 
venu. Le Comte de Carces lui ayant repré— 
fenté qu’il auroit pu fe faire que d’autres 
eulfent acheté fes bécafîès : d’autres, répon- 
dit ce payfan interdit de la réflexion , je 
n’y avois pas penfé ? Ainfi la vengeance la 
plus atroce germoit dans les têtes les plus 
ftupides. Le peuple , foit qu’il tournât fes 
regards vers la Cour , foit qu’il obfervât 
la conduite des Généraux, trouvoit le crime 
par-tout $ là commis de fang-fçoid , ici avec 
emportement. Audi , famiîiarifé. avec tous 
les attentats , ne fe faifoit-il pas de feru- 
pule de préparer des poifons , & de deman- 
der quels étoient les jours les plus favora- 
bles pour les employer } le vendredi étoit , 
difoit-on , celui qu’il falloit préférer. On. 
confultoit même des Médecins- 

Les égaremens de l’efprit marchèrent dans 
ce (iècle de compagnie avec les vices du- 
cœur : la magie & les fortilèges furent eu 
vogue} les têtes étoient trop exaltées pour 
qu’il n’y eût pas toutes les difpofitions pof- 
iîbles à croire ce qui paroiflbit inerveilr 
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Ifeux. Le pouvoir des enchanteurs étoit 
une de ces vieilles chimères que les ficelés 
s etoient tranfmifes dès 1 enfance du monde. 
Platon en fait mention dans fa Republique, 
Virgilç dans fes Eglogues , la loi des douze 
tables les condamne à, mort} il n’y avoit 
qu’une fubverfion totale dans l’opinion qui 
put détruire cette ancienne crédulité. Le 
peuple trouvoit plus facile de chercher dans 
une caufe furnaturelle les motifs d’un effet' 
qu’il ne comprenoit point } & ceux qui , 
par l’exercice de leur penfée , auroient pu 
fe garantir de la fuperftition ,. l’accréditoient. 

Les enfans nouveaux-nés étoient préfen- 
tés à un Aftrologue , qui lifoit fur les linéa- 
meus du front & fur les lignes transverfales 
de la main fa future deftinée. Henri IV, 
jeune encore , avoit été forcé de fouffrir 
qu’on tirât fon horofeope.. Gathérine de 
Médicis l’avoit emmené avec elle & fes en- 
fans à Salon en Provence , où habitoit le 
prophète du midi. Le vieux Noftradamus , 
plus eftimable par fa chronique de Pro- 
vence , demanda qu’on lui préfentât le Prince 
tout nud , ce qu’il ne vouloit point permettre , 
craignant d’être fouetté par le vieillard à la 
longue barbe. Noftradamus, après l’avoir 
confidéré , dit qu’il feroit Roi de France 
après bien des traverfés.. Madame de Caf- 
tellane, qui fé tnêloit auflî de prédirions,. 

( car il étoit du bon ton à la Cour de dif- 
ferter fur les horofeopes & la magic ) , avoit 
annoncé à Charles IX qu’il vivrait autant ^ 
de jours qu’il feroit de tours dans une heure 
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en .pirouettant fur un pied. Le Roi, pouf 
vivre long -temps , pirouettoit une heure 
toutes les matinées. Le Prince de Navarre 
tournoit aulli , les principaux Officiers de 
la Couronne , & même les Gens de Robe 
en faifoient autant. Rien ne devoit être 
auffi plaifant que de voir pirouetter des 
IVlagiftrats. 

Au milieu de toutes ces inepties , le génie 
de la Nation Françaife fembloit s’élever : 
on vit des Ecrivains concevoir de grandes 
vues & les propofer les plaintes mêmes du 
peuple indiquoient des remèdes à fes maux j 
ils ne lui échappoient point ^ il fentoit la 
néceflité de la difeipline pour contenir une 
foldatefque effrénée } il demandoit qu’on 
obviât aux monopoles des Marchands , qu’on 
exclût les étrangers de l’enchcre des do- 
maines du Roi, pour empêcher le bénéfice 
de fortir du Royaume } en fe plaignant de 
l’immenfité des fommes enlevées par les 
annates \ les foierics , il portoit naturelle- 
ment l’attention fur les moyens de les con- 
ferver, il demandoit des manufactures & 
preffentoit Colbert. 

A bien des égards, le 16e. fiècle n’étoit 
pas affez connu & étoit trop mal apprécié. 
Il falloit foulever ce crêpe fanglant, ce 
drap funéraire , fous lequel il giffoit au 
milieu des victimes de fa politique détef- 
table & de fon fauatifme cruel -, il falloit 
écarter de fon cercueil les. mânes gémif- 
fants , & voir auprès de lui cette auréole 
lumineufe que les fciences , l'éloquence , la 
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navigation , le commerce y ont dépofée } il 
falloir voir dans cet affreux cénotaphe le 
berceau de notre fiècle , du commerce , la 
première époque de notre civilifation , celle 
du nouveau fyftème politique & militaire 
de l’Europe j ilfalloit fe fou venir que Henri IV 
vivoit, que ce bon Roi a fervi de commu- 
nication entre les deux liècles : cft-il un 
Français qui ne pardonne point au 1 6e. 
fiècle en faveur de Henri IV , de Sully , 
de l’Hôpital de Noailles , de Pithou & de 
tant d’autres ? Les défordres qu’entraînent 
les guerres civiles , font bien vite effacés } 
dix années, d’un bon règne, dix années 
de Henri IV avoient prefque tout rajeuni 9 
mais l’énergie que ces guerres ont commu- 
niquée à la nation , furvit à tous les dé- 
fordres ; fa vigueur fc tourne toute entière 
à la réfurreétion des mœurs & au progrès 
des fciences. 

♦<» 

Le Chevalier Kingftou, Maréchal de Camp 
de l’armée du Roi d’Angleterre, Edouard VI, 
pourfuivant les rebelles , & étant à Bobinyn , 
ville du Comté de Cornouaille , envoya 
dire au Maire , qui les avoit favorifés , qu’il 
vouloit dîner avec lui , & lui marqua le 
jour. Il ne manqua point d’y aller , 6c fut 
magnifiquement traité. Avant de fe mettre 
à table , il dit au Maire à l’oreille , qu’il 
le prioit de faire drelfcr deux potences pour 
l’exécution de deux criminels qu’il avoit 
condamnés à mort. Ou fo mit cependant à 
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table , & lé Maire régala fon bote des 
meilleurs mets , & des vins étrangers les 
plus délicieux. Après avoir fait bonne chère , 
Kingfton s’informa du Mairefion avoit fait 
ce qu’il lui avoit recommandé j & l’autre 
l’en ayant afl'uré , ils fe levèrent de table 
pour s’acheminer vers le lieu où l’exécution 
devoit fe faire. Ils trouvèrent les deux po- 
tences drclfées. A'ors Kingfton regardant le 
Maire : voyez , lui dit-il , celle qui vous 
accommode ÿ vous êtes un rebelle , & il y 
en a une des deux deftinée pour vous. La 
fùrprife du Maire fut.extrême , mais la 
cruauté de Kingfton ne le fut pas moins ^ 
8c il le fit pendre fur le-champ. La fécondé 
potence étoit pour un meunier ,-qui le mé- 
ritoit bien } mais un; autre paya pour lui.- 
Ge meunier s’étoir abfenté , & avoit dit à 
fon garçon de paffer pour le maître de la 
maifon , fi quelqu’un venoit le demander. 
Kingfton étant venu demander le maître de 
la maifon, ce garçon ne' manqua point de 
répondre que c’étoit lui. Sur fa déclaration 
H fut aufti-tôt arrêté & pendu. Il eut beau 
alfurer qu’il n’étoit pas celui qu’on penfoit : 
Qui que tu fois , lui répond Kingfton , tu 
feras toujours bien pendu , foit comme re- 
belle, fi tu es le meûnier , foit comme fa 
caution , fi tu ne l’es pas , puifque tu t’es 
obligé de tenir fa place. Hijîoire dû Angle - 
terre par Larrey. 

«==*■ 

Il y a une cruauté froide , tranquille & 
fuperftitieufe j c’cft le dernier période du 
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crime. Le nommé Saint- Point ', Gouverneur 
de Mâcon , ville prife fur les Huguenots ea 
1561, étoit un mon lire de cette efpèce. Ce 
barbare fe faifoit un jeu de faire fauter dans 
la Saône les Galviniftes qui avoient le mal- 
heur detre fes prifonniers. C etoit princi- 
palement Iorfqu’il donnoit à manger aux 
femmes diftinguées de la Ville & des envi- _ 
rons qu’il multiplioit fes inhumanités. Lorf- 
qu’on étoit fur le point de fortir de table , il 
demandoit r fi la fiarce étoit prête \ mot du 
guet par lequel il s’informoit fi fes gens 
avoient eu foin de tirer de prifon quelques- 
unes des vi&imes qu’il vouloit faire fervir 
cruel paflê-temps de fa compagnie. Lorfque 
tout étoit prêt, il menoit promener les Dames 
fur le bord de la rivière , & ordonnoit qu’on 
jettât du pont en bas un ou deux de ces mal- 
heureux. Il prioit en même- temps tous les 
eouvivesde décider lequel étoit le plus alerte, 

& avoit fauté le plus légèrement.. Mémoires 
de Tavannes.. 

René de Champagne, non moins barbare, 
faifoit venir par force ou par furprife dans fa 
maifon de campagne , appellée Péckefeul , 
tous ceux qu’il croyoit pencher vers les nou- 
velles opinions , & les faifoit jeter dans un 
vivier très-profond, qu’il appelloit,^^^/?^ 
tajfe. Charles IX ayant eu lacuriolité de voir 
une terre que tant de barbaries avoient rendu 
célèbre , demanda à René combien il avoit 
fiait boire de proteftans dans fa grande talfe ? 

v 

t, 
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Je n'ai jamais voulu charger ma mémoire dé 
chofes de Ji peu d'importance , répondit froide- 
ment ce monftre. De Thou. 

Le Baron des Adrets , Calviuifte zélé & 
cruel , fe jouoit avec la même inhumanité 
_ de la vie des. Catholiques qui tomboient 
entre fes mains. Ayant , dans le cours de 
fes expéditions fanguinaires pris , en 1562 , 
le fort de Monbriflon , dans le Forez , il fit 
d’abord couper la tête aux plus diftingués 
de ceux qui l’avoieut défendu. Après-dîner , 
il fit monter les autres fur une tour très- 
élevée , & fe faifoit un amufement de les 
obliger à fe précipiter. Un d’eux eut le bon- 
heur de fe tirer de ce mauvais pas par une 
faillie ÿ c’étoit fans doute un gafeon. Ilpre- 
noit fa fecoulfe \ mais fur le point de fe 
précipiter , il s’arrêtoit aufli-tôt , & recom- 
meuçoit le même manège. Le Baron irrité, 
lui dit : Veux-tu finir \ voilà déjà trois fois 
que tu recommences? Ma foi , M. le Baron , 
répondit aufii-tôt le gafeon , je vous le donne 
en quatre. Cette plaifanterie , dans un danger 
fi preflant , dérida le front du Baron , il ac- 
corda la vie à ce malheureux. De Thou , 
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CRUAUTÉS 

Exercées par les Romains dans la Grande 
Bretagne après la mort du Roi Arviragus. 

L’idée que l’on a communément des Ro- 
mains eft û avantageufe , qu’il y a peut-être 
de la témérité à entreprendre de donner la 
moindre atteinte à la réputation dont ils 
jouiffent. 11 eft vrai qu’ils font parvenus à 
un degré de fplendeur qu’on eft contraint 
d’admirer , & qui femble rejaillir fur tout 
ce qui l’a précédé & fuivi } mais,, fi l’on 
veut cependant les juger fans prévention , 
on conviendra que le temps de leur véritable 
grandeur fe borne à celui de leur République. 
Sous le règne de la plupart des Empereurs 7 
& particulièrement des Céfars , on voit que 
ces Maîtres du monde n’ont mérité ce titre , 
qu’en exerçant par-tout une tyrannie qui 
révolte l’humanité. Combien n’ont-ils pas 
accablé de Princes qui n’avoient d’autres 
torts que de n’étre pas affez forts pour 
réfifter à l’oppreflion ? Quels moyens n’ont- 
ils pas employés pour conferver leurs odieufes 
conquêtes ? L’hiftoire d’Angleterre nous offre 
un trait qui nous fera connoître que l’orgueil , 
l’avarice & la cruauté dirigeoient toutes leurs 
démarches fous le règne de Néron. 

Les trois Royaumes qui compofent aujour- 
d’hui celui de la Grande Bretagne , étoient 
depuis long-temps tributaires des Romains 
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qui y entretenoient un Gouverneur & des 
troupes. Arviragus , Roi d’Angleterre , qui , 
durant toute fa vie , avpit été ami de Rome, 
voulut en donner une preuve éclatante en 
mourant. Il nomma Néron fou héritier , 
conjointement avec deux de fes filles , qu’il 
recommanda à l’Empereur & au Sénat. Ce 
Prince s’étoit perfuadé que cette conduite 
affuroitàfes héritiers une poffeflion d’autant 
plus paifible , que l’honneur devoit en être 
le gage } mais , l’honneur n’étoit alors à 
Rome qu’un être de raifon. En effet , à 
peine Arviragus fut décédé , que les Romains 
firent autant de ravage dans fes Etats , que 
s’ils avoient été dans un Pays de conquête 
abandonné à leur diferétion. 

Paulin Suétonne , leur Général , étoit 
alors abfent j il avoit été obligé de palier 
dans les Gaules pour appaifer quelques 
troubles qui s’y étoient élevés. Voade , 
veuve d’Arviragus , & Régente du Royaume, 
fit porter fes plaiutes à Pétus Céréalis , 
Lieutenant de Paulin, fur les excès commis 
par fes troupes. Elle fit valoir, autant quelle 
put , la fidélité d’Arviragus envers le Sénat , 
& les fervices qu’il avoit rendus à l’Empire. 
Elle repréfenta que c ’étoit manquer à Néron 
lui-même , que de dévafter un pays dont il 
étoit le prote&eur & en partie l’héritier, 8c 
qu’elle ne pourroit pas fe difpenfer de lui 
demander juftice , fi l’on ne prenoit les plus 
promptes mefures pour réprimer la licence. 

Les plaintes , quelques juftes quelles 
foient , ne font qu’aigrir les tyrans aufii 
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celles de Voadc produifirent-elles un effet 
tout oppofé à celui qu’elle en attendoit. 
Pétus , qui , jufque-là , s ’étoit contenté de 
tolérer le défordre , commença dès ce mo- 
ment à l’autorifer. Alors fes troupes ne con- 
noiflant plus aucun frein , font des courfes 
de tous côtés , ravagent le plat pays , pil- 
lent les Villes , réduifent les Citoyens dans v 
l’efclavage , & maffacrent quiconque ofe 
s’oppofer à leur fureur. Tous les crimes qui 
fe commirent dans cette occafion , ne furent 
pas feulement l’ouyrage du foldat } les Offi- 
ciers même oubliant , je ne dis pas tout 
fentimeut d’honneur , mais encore tout fen- 
timent d’humanité , s’attroupent &: fe ren- 
dent en foule au Palais , en brifent les portes 
& le pillent fans aucun égard pour la Majefté 
Royale. Les cris de ces furieux parviennent 
bientôt jufqua l’appartement des jeunes 
Princefies : la frayeur les faifit , elles fe 
fauvent toutes éperdues dans les bras de 
leur mère } mais , elles en font fondait! 
arrachées avec force , &: violées en fa pré- 
fence. La Reine fait d’inutiles efforts pour 
s’oppofer à ce forfait j les cruels la font lier 
elle-même , & ignominieufement fuftiger» 
Telle étoit alors la perverfité des Romains. 
Dignes Sujets de Néron , ils fe conduifoient 
fur les principes de leur maître. Que peut-' 
on attendre d’un peuple dont le Chef donné 
l’exemple du crime ? 

Après que ces barbares eurent ainfî mis 
le comble à l’atrocité , ils fe retirèrent, & 
faifserçut çes déplorables PrinçelTes en proie 
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au plus violent défefpoir. Voade ne fut pas 
plutôt revenue du faififlement que lui avoit 
caufé cet horrible attentat , qu’elle ne s’oc- 
cupa que des moyens d’en punir les auteurs. 
Elle étoit fœur de Corbred , Roi d’Ecoffe , 
qui étoit allez puiflant pour mettre en peu 
de temps une nombreufe armée fur le pied ; 
elle députa vers lui un ferviteur dont elle 
connoiifoit le zèle & la fidélité , pour lui 
peindre les horreurs de fa lituation , & lui 
demander vengeance. Elle écrivit enfuite 
une lettre circulaire aux principaux Seigneurs 
du Royaume , dans laquelle elle leur retra- 
çoit toutes les violences exercées par leurs 
ennemis communs , & les exhortoit à pren- 
dre promptement les armes pour en arrêter 
le progrès. Il n’en falloit pas davantage à 
des elprits déjà aigris pour les porter à la 
révolte } un accident imprévu contribua en- 
core à les y déterminer. La ftatue de lEin- 
pereur Claudius , & celle de la Viéloire , 
qui étoient dans le même Temple , ayant 
été renverfées par hafard , & entièrement 
brifées , les Devins que l’on confulta à cette 
occafion , déclarèrent que les Romains 
étoient menacés de quelque grand danger. 
Devons-nous nous étonner que des Payens 
fe foient laides aller à la fuperftition , puifi 
que , malgré les lumières de notre fiècle , 
elle n’eft pas encore entièrement abolie 
parmi nous ? La crainte & l’ignorance l’ont 
fait naître , l’intérêt & la mauvaife foi la 
foutiennent. Quelque ridicule que fût la pré- 
dictiou , elle caufa autant d’inquiétude aux 

Romains y 


DÏgitized by Google 



Historiques. 2K9 
Romains , qy’elle fit concevoir d’efpérance 
aux Anglais & à tous ceux de leur parti. 
Les premiers qui fe déclarèrent en leur fa- 
veur , furent les Piéfes qui étoient établis 
en Angleterre. Il y avoit long-temps qu’ils 
avoient lieu de fe plaindre eux-mêmes du 
Sénat } ils réfolurent de profiter de cette 
occafion pour faire éclater leur refleutiment. 

Le jour marqué pour l’exécution de leur 
deflein étant arrivé , ils furprennent les 
Garnifous Romaines , & les égorgent fans 
leur donner le temps de fe mettre en dé- 
fenfe j ils s’acharnent fur - tout contre les 
Vétérans , comme les plus aguerris & les 
plus à craindre : ceux-ci 11 e pouvant réfifter 
à l’impétuofité des alfaillans , cherchent une 
retraite dans un Temple voifin j mais ils y 
font forcés & taillés en pièces. Ce complot 
fut conduit fi fecrètement, que les Romains 
ne connurent leurs ennemis qu’en recevant 
la mort. 

Pétus Céréalis ayant appris ce fâcheux 
événement , ralfembla quelques troupes , 6c 
marcha contre les rebelles qu’il crut pou- 
voir difperfer aifément \ mais il les trouva 
tellement difpofés à le bien recevoir , que 
fon infanterie y fut entièrement défaite, 6c 
il fe retira honteufement avec quelque ca- 
valerie qui lui reftoit , vers Cattus , autre 
Lieutenant de Paulin , qui commandoit un 
corps de troupes fort confidérable dans la 
Comté de Kent-Shire. Ce fut-là le prélude 
de la vengeance de Voade. 

Corbred ne fut pas plutôt informé de 
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l’outrage fait à fa fœur & à fes nièces , qu’il 
fe détermina fans peine à en demander rai- 
fon j mais ne voulant pas que l’on pût lui 
reprocher de s’être révolté contre les Ro- 
mains ( à qui il avoit juré foi & hommage ), • 
avant d’avoir employé d’autres voies pour 
fe faire rendre juftice , il envoya un Hérault 
vers Cattus, pour lui rendre compte des vio- 
lences exercées contre les Princelfes , & exi- 
ger une réparation proportionnée à l’offenfe, 
avec ordre de déclarer la guerre , fi on la 
lui refufoit. Cattus reçut cet Envoyé avec 
arrogance , & lui fit une réponfe dans la- 
quelle on reconnoît l’orgueil de fa Nation. 

« Depuis quand , dit il , les Efclaves ont-ils 
» le droit de juger leurs maîtres ? Corbred 
» ignore-t-il que le dernier foldat du Sénat 
» eft au-deflus du plus grand Roi ? Que l’on 
» ait fait tort ou juftice à Voade , ce n’eft 
» point à lui à l’examiner $ les Romains 
» 11’ont de compte à rendre qu’aux Dieux , 

» & favent punir quiconque ofe prendre 
» avec eux un ton menaçant. Que Corbred 
» prenne garde de s’y tromper $ tel croit 
» pouvoir fe venger , qui bien fouvent 11e 
» fait qu’accroître fa honte. Cet avis eft im- 
» portant , confeillez-lui d’en profiter , ce 
» n’eft qu’en rentrant promptement dans 
» fon devoir , qu’il peut éviter le châtiment 
p dû à la témérité de fa démarche». 

Cette réponfe ayant été rapportée à Cor- 
bred , il en devint furieux , & jura de périr , 
ou de chafter entièrement les Romains de 
la Grande-Bretagne. Pour mieux aflurer fou 
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»?ntreprife , il s’allia avec Charanat , Roi des 
Pi<Stes ,à qui les Romains avoient auflî donné 
de grands fujcts de mécontentement. Il leur 
arriva encore un fecours fur lequel ils n’a- 
voient pas lieu décompter. Rodrich , Prince 
d’Allemagne , ayant été challe de fes Etats 
par les Romains , fut obligé de s’embarquer 
avec la plus grande partie de fes Sujets , 
dont ces barbares avoient envahi les terres , 
& de chercher quelque nouvel établilfement. 

Il y avoit déjà long-temps qu’il parcouroit 
les mers fans avoir pu trouver d’afyle , lorf- 
qu’il aborda en Pithlandie , où s’alfembloient 
les troupes des Alliés. On lui fit un accueil 
d’autant plus favorable , qu’il fe déclara * 
ennemi juré des Romains ; il fut conduit 
au camp des Rois , à qui il offrit fes fer- 
vices & fes troupes. Ces Princes le reçurent 
avec bonté j & lui promirent une retraite , 
lorfque la guerre feroit terminée. 

L’armée des Confédérés étant en état 
d’entrer en campagne, elle fe mit en mouve- 
ment. Voadene fut pas plutôt informée de fa 
marche , qu’elle alla au-devant d’elle avec 
tout ce qu’elle avoit pu ralfcmbler de troupes, 
ayant à leur tête cinq mille Dames An- 
glaifes bien armées. Ce fut avec ce nouveau 
Corps de Milice qu’elle s’offrit à la vue de 
Corbred & de Charanat. a Vous voyez , dit- 
» elle, généreux Princes , les fecours que 
» je vous ai préparés ; c’eft par de tels 
» foldats que les injures faites à notre fexe 1 
» doivent commencer à être vengées. Nous 
» ne nous contenterons point de faire d’inu- 
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» tiles vœux pour nos illuftres défenfeurs ; 

» nous voulons partager leurs dangers , 

» vaincre ou périr avec eux. Notre courage 
» nous tiendra lieu de force & d’adreffe , & 

» nous verrons fi çes lâches Romains , fi 
» prompts à outrager des femmes fans dé- 
» fenfe , favent leur réfifter quand elles 
j) font armées , & foutenues par de braves 
v guerriers », 

Des fentimens fi rares dans une fexe qui- 
n’eft point fait pour les avoir, jettèrent l’ar- 
mée des Confédérés dans l’admiration. Les 
Princes elfayèrent de perfnader à Voade & 
à fes généreufes Compagnes de ne fc point 
•expofer aux horreurs d’un combat j mais 
il leur fut impofiïble de les détourner de ce 
projet. 

Cependant Cattus, qui commandoit les 
légions Romaines , étant informé de tous 
. les mouvemens des ennemis , s’étoit mis en 
état de leur faire face , & en peu de jours 
les deux armées fe trouvèrent en préfence. 
Elles n’y furent pas long-temps fans en 
venir aux mains. Cattus voyant fes fol - 
dats remplis d’ardeur, faifit cet itiftant , fait 
fonner la charge , & fond fur les troupes 
alliées. Voade, qui étoit à leur tête , op- 
pofe les efeadrons de fes nouvelles Ama- 
zones. La vue de ces Héroïnes jette dans 
le cœur des Romains une furprife qui y 
produit le même effet que la terreur j leur 
impétuofité fe ralentit : Voade qui s’en ap- 
perçoit fait de nouveaux efforts , ils en font 
(ébranlés : les Princes qui fuivent de près 
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cette généreufe Reine , profitent de cet 
avantage, s’élancent au milieu des efcadrons 
ennemis , & portent par-tout le défordre 
Sc la mort. Cattus , foutenu de fes meil- 
leures troupes , tâche de les encourager par 
fon exemple , & revient à la charge \ mais 
il eft lui-même dangereufement bielle , & 
contraint de prendre la fuite , alors la dé- 
route devient générale $ ce n’eft plus qu’un 
horrible carnage , & l’armée Romaine eft 
entièrement défaite. Les vainqueurs ne bor- 
nent pas là leur Vengeance } ils parcourent 
toutes les Villes où les Romains ont des 
garnifons , les immolent fans miféricorde * 
& enveloppent dans leur ruine tous les An- 
glais connus pour avoir fait alliance avec 
eux , & foupçonnés de les avoir favorifés* 
Tacite allure que cette affaire coûta foixante 
& dix mille hommes aux Romains. 

Si nous remontons à la caufe-d^rn fi grand 
malheur, nous verrons quelle provient de 
l’imprudence d’un Général qui , ne fuivant 
d’autre loi que fa paffion , méprife les juftes 
plaintes & les larmes d’une femme de qui il 
croyoit n’avoir rien à redouter. Les Souve- 
rains ne fauroient apporter trop d’attention 
dans le choix qu’ils font des fujets à qui ils 
confient leur autorité. Heureux , quand la 
vertu en eft dépofitaire ! 

Cattus ayant été obligé après fa défaite 
de repafler la mer pour mettre fa vie en 
fureté , fe rendit auprès de Paulin Sué- 
tonne qui étoit encore dans les Gaules. Celui- 
ç\ u’eût pas plutôt appris ce terrible revers , 
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qu’il ne pcnfa qu’aux moyens d’en prévenir 
les fuites. Il agit avec tant de promptitude, 
qu’en très-peu de temps il fut en état de 
débarquer en Angleterre avec une armée 
d’environ vingt-quatre mille hommes , tant 
Romains que Gaulois , à laquelle fe joigni- 
rent encore les débris de celle de Cattus. 

Les confédérés perfuadés que leurs enne- 
mis ne pouvoient de long- temps fe remettre 
de leurs pertes , s’étoient déjà féparés , 8t 
ne penfoient qu’à jouir tranquillement du 
fruit de leur vidtoire , quand ils apprirent le 
débarquement de Paulin. Ils ne tardèrent 
pas à fe rejoindre , & à fe mettre en état 
de le recevoir. Voade , accompagnée de fes 
illultres guerrières , fe trouvoit encore à leur 
tête , 8c les encourageoit par l’exemple du 
palfé } mais elle éprouva bientôt le peu de 
fond qu’il y a à faire fur la fortune. Il he 
faut qu’un inftant, qu’un feul homme pour 
fauver ou perdre un Empire. Paulin étoit 
vaillant, fage, aètif, expérimenté 8c fur- 
tout heureux } qualité eflentielle dans un 
Général, quoiqu’elle ne foit que l’effet du 
hafard $ c’eff: par elle que Thémiftocle , 
Scipion 8c Céfar ont immortalifé leurs noms. 
C’eft l’opinion que les foldats d’Alexandre 
avoient de fon bonheur , qui leur a fait en- 
treprendre des chofes incroyables , 8c qu’ils 
n’auroient jamais ofé tenter fous un autre 
Chef. Cette qualité feule ne fuffit pas pour 
. faire un Général } mais il eft certain que 
fans elle les autres ne paroîtront jamais avec 
avantage. 
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Cependant Paulin s’avançoit à grandes 
journées vers l’armée des Confédérés , ëc la 
joignit en peu de temps. Quand il en fut 
niiez près pour engager le combat, il crut 
devoir échauffer le courage de fes foldats , 
de peur que le fouvenir de la défaite de 
Cattus ne ralentît leur ardeur. « Savez- 
» vous , généreux Romains , leur dit-il, qui 
» vous avez à combattre ? c’cil Corbred , ' 
» Charanat 8c Rodrich que vous avez déjà 
» vaincus 8c fournis à l'Empire. Gardez- 
» vous de pcnfer qu’ils foient à préfent plus 
» redoutables qu’ils ne l’étoient alors, puif 
» que le joug que vous leur avez impofé les 
» a obligés à languir dans une lâche oifiveté , 

» tandis que vous 11 ’avez celfé d’exercer 
» votre valeur contre les peuples les plus 
» belliqueux. Je ne vous parle point des 
» femmes qui marchent à leur tête un tel 
» fang n’efi: point fait pour teindre les armes 
» des Romains , il leur faut des advcrfaires 
« plus dignes de leur courage. Ce ridicule 
» affemblage , loin d’être utile à vos enne- 
» mis, ne fervira qu’à jetter de la confufîon 
)> parmi eux , 8c à rendre leur défaite plus 
» facile. Ne craignez donc rien , braves 
» guerriers fuivez-moi feulement, je vous 
» mène à la vi&oire , ou je meurs à vos 
» yeux ». 

Après cette courte harangue, les foldats 
de Paulin marquant par le bruit de leurs 
armes 8c par leurs cris , l’envie qu’ils ont de 
combattre , le lignai eft donné , 8c les 
armées en viennent aux mains. Charanat 

Niv 
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eommandoit l’aile droite des Confédérés ; 
Rodrich la gauche , 8c Corbred 8c Voade 
étoient au centre. Chacun cherche à fe dis- 
tinguer, 8c fait des prodiges de valeur : 
l’avantage eft long-temps égal} mais enfin , 
la droite des Romains étant enfoncée , 8c 
fur le point d’être mife en déroute , Paulin 
s’en apperçoif, y vole avec des troupes 
d’élite , répare le défordre , 8c charge Rodrich 
avec tant de furie , que celui-ci ne peut 
Soutenir le choc } il eft en même -temps 
frappé d’un coup de lance à la gorge , 8c 
renverfé Sur la pouftière. Ceux qui combat- 
toient Sous lui , Se voyant Sans Chef, Se dé- 
bandent 8c Sont mis en fuite. Ce revers décide 
la victoire qui jufque-là avoit été douteuSe. 
Les Anglais 8c Ecoffais en font confternés 
8c Se défendent à peine. Charanat , Corbred 
8c Voade cherchent en vain à les ranimer} 
Paulin redouble Ses efforts, 8c renverfe tout 
ce qui s’oppofe à Son palîage } il rappelle 
alors à Ses Soldats la perte de leurs conci- 
toyens , 8c les excite à la vengeance : ce 
Souvenir rallume leur fureur } ils achèvent 
de mettre en déroute l’armée des Confédé- 
rés , 8c la taillent en pièces. Corbred 8c 
Charanat font emportés par les fuyards} la 
malheureufe Voade , défefpérée , fe voyant 
enveloppée , 8c fur le point de tomber entre 
les mains de Ses ennemis , ne peut Soutenir 
cette idée affreufe } elle Se perce le Sein de 
fa propre épée. Par un excès de barbarie 
bien digne de ces Romains , toutes les 
femmes qui l’avoient accompagnée , Sont 
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mafiacrées fans pitié. La cruauté ternit tou- 
jours la gloire du vainqueur } mais elle fait 
horreur quand 011 l’exerce contre un fexe 
pour lequel nous ne faurions avoir trop 
d’égards , & qui , dans cette occafion , 
avoit fait paroître un courage digne des 
plus grands éloges. 

» ■ 

SOUS le règne du C\ar Fedor Ivvanovvitfch r 
il fe trouvoit à la Cour de ce Prince un 
Gentilhomme d’une ancienne maifon, nommé 
Boris Godunow , qui eut l’adreffe de s’élever 
aux plus grandes dignités de l’Empire. Il 
avoit non-feulement gagné le cœur du C\ar , 
mais la Nation même lui étoit foumife , tant 
par crainte , que par fon exceffive libéralité 7 
à la faveur de laquelle il s ’étoit fait un grand 
nombre de créatures. Il pouffa à la fin fon 
ambition jufqua envier le Trône j 8 c pour 
s’en faciliter le chemin , il fit maffacrer le 
jeune Prince Démétrius , héritier légitime de 
l’Empire , qui par les mauvais offices de 
Boris auprès du C^ar , étoit relégué avec fa 
mère à Uglitfch. Après la mort du Cçar Fe'dor 
Ivvanovvitfch , prefque toute la Nation le 
trouva difpofée par les intrigues de Boris 
Godunow , à lui offrir la Couronne. Il fit fem- 
blant de ne pas vouloir l’accepter. On le 
preffa \ il fe défendit , & fe retira dans un 
Monaftère. On lui envoya des Députés , 8 c 
ce ne fut qu’aux larmes du Peuple , qu’il 
fe laiffa fléchir , & qu’il prit enfin les rênes 
du Gouvernement.. . 

N v 


Digitized by Google 





298 Variétés 

Dans ce temps-là, il fe trouvoit dans un 
Monaftère de Religieux à Mofcovv , un 
nommé Grigorei Otrepievv , qui dès l’âge 
de 14 ans s’étoit fait Moine , & qui s’étoit 
attiré par fes déréglcmens l’indignation de 
fes Supérieurs j craignant les fuites funeftes 
de fa conduite irrégulière, il s’enfuit en 1601 
en Pologne. En 1602 il quitta le froc , & 
s'introduit dans la maifon du Prince Adam 
Wifchnevviv^koy , où il gagna les bonnes 
grâces & la confiance de ce Seigneur. Ce 
fut dans cette maifon qu’il trama fou impof- 
turc. Il feignit une maladie fi dangereufe , 
que l’on ne douta plus de fa mort. Dans cet 
état , il fit demander au Prince JVifchnewit[~ 
koy de venir le voir , parce qu’il avoit, difoit- 
il, à lui confier des cliofes de la dernière 
conféquence. Il lui déclara qu’il étoit le 
Prince Démétrius , qu’011 avoit cru maflheré 
à Uglitfch ; que par les foins de fon Gouver- 
neur il s’étoit fauvé-dans un Monaftère} que 
la crainte d’être enfin découvert par l’Ufur- 
pateur Boris Godunow , l’avoit engagé à s’en- 
fuir en Pologne , & qu’il efpéroit , qu’après 
fa mort, on voudroit bien le faire enterrer 
avec les honneurs dûs à un Prince. Wifch- 
nevvit^koy fort furpris d’un tel aveu , redou- 
bla fes foins pour le malade, & il fut guéri 
peu de temps après. Son Proteéleur l’intro- 
duifit dans la maifon du Minifcherk , Palatin. 
de Sendcmir , qui lui fournit non-feulement 
de l’argent pour fe faire un parti en RuJJ/e , 
mais qui lui promit même fa fille Marina , 
dans l’efpé rance de la voir un jour Clarine,. 
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En 1603 , il fut préfenté au Roi Sigifmond à 
Cracau;& par les foins de plufieurs Seigneurs 
Polonais , qui s’étoient attachés par de grandes 
promelîes , il fe vit Chef de 5000 hommes , 
avec lefquels il alla en 1604 en RuJJie faire 
valoir fes prétentions. L’année fuivante, le 
C\ar Boris mourut , & fon fils Fédor Borif- 
fowitfch lui fuccéda fous la tutelle de fa 
mère. En attendant, l’impofteur Démétrius 
avançoit en Ru[fie j plufieurs Villes le recon- 
nurent pour le vrai héritier de la Couronne, 
& le nouveau C^ar fut obligé de lui oppofer 
une Armée confidérable. Démétrius après 
plufieurs combats fe rendit maître de la 
Capitale , fut proclamé C^ar , & couronné 
le 29 juin de cette même année. Fédor 
Borijfowitfch , fa mère & tous fes partifans 
furent faits prifonniers , & malfacrés peu de 
temps après. 

Pour prouver publiquement qu’il étoit 
le vrai Démétrius , il fit venir la mère du 
Prince légitime , qui avoit été tué à Uglitfch ; 
& celle-ci forcée par les menaces & par les 
promelfes de l’Impofteur, le reconnut pour 
ion fils. Elle 11e demeura pourtant pas à la 
Cour , mais elle retourna dans le Cloître de 
Wofnefetiskoy , pas loin de la Capitale. Il fit 
venir en 1606 la fiancée Marina , qui arriva 
à Mofcou avec une grande fuite de Polonais , 
& le mariage fe fit le 8 mai. 

iDémétrius fe voyant fur le Trône , fc livra 
à toutes fortes de débauches 3 & le mépris 
qu’il témoigna à fa Nation, lui attira bientôt 
la ha iue de tous fes Sujets. Plufieurs Sci- 

Nvj 
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gneurs RuJ/es , qui étoient convaincus de la 
mort du vrai Démétrius , & de l’impofture du 
C^ar régnant, firent une conjuration pour 
délivrer la Patrie d’un Traître. Le Prince 
JVaJJilei Ivvanewitfch Schuiskoy étoit Je Chef 
des Conjurés. Toute la NoblelTe, & une 
grande partie de la populace , étoient de 
leur côté. Un jour que l’on s’y attendoit le 
moins, ils environnèrent le Palais du C^ar , 
& maffacrèrent tous ceux qui fe déclarèrent 
pour l’Impofteur. Démétrius voyant qu’il étoit 
trahi , prit Ton fabre & fe jetta dans la foule , 
faifant main baffe fur tous ceux qu’il rencon- 
troit \ mais ne pouvant enfin réfifter à la 
multitude des ennemis qui le preffoient de 
tous côtés, il fe retira dans les appartemeus 
les plus reculés du Palais. On le fuivit } les 
portes furent enfoncées , & il ne trouva 
d’autre reffource que celle de fe fauver par 
la fenêtre. Ce faut périlleux lui coûta une 
jambe j de forte que 11e pouvant plus échap- 
per , on fe faifit de lui , & on le tranfporta 
dans le Palais, où le Prince JVaJfilei Ivvanov- 
vitfch Schuiskoy , en préfence de tous les 
Grands du Pays , le queftionna fur fa naif- 
fance. Il protefta fermement qu’il étoit le 
vrai Démétrius , & en appella au témoignage 
de fa mère. Schuiskoy & plufieurs autres , 
allèrent trouver dans le Cloître de Wosrte- 
fenskoy cette Princeffe , qui 11e fit point de 
difficulté d’avouer la vérité. Après ces preu- 
ves , on livra le Traître à la populace. Un 
Marchand RuJJien le tua d’un coup de pifto- 
let, & le peuple eu fureur lui fit encore 
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plu/îèurs blelTures. On éteudit le cadavre 
nud fur une table , & on l’expofa ainfi dans 
la grande place devant le Kremlin , à la vue 
& aux infultes de la Nation. Vers le foir on 
le traîna hors de la Ville , & on l’enterra 
dans une place infâme. La pauvre Clarine 
retourna dans fa patrie , fuivie de fes Polo- 
nais , qui avoient échappé à la fureur des 
RuJJes. 

— 

Charles-Quint naquit à Gand, le 24 
février 1500 : fon enfance fut formée par 
deux grandes Princelfes , Marguerite d’Au- 
triche , fa tante , & Marguerite d’Yorck , 
fœur d'Edouard IV , Roi d’Angleterre, veuve 
de Charles-le-Hardi. Guillaume de Croi, 
Seigneur de Chièvres , qui préfidoit à fon 
éducation , flatta fon goût pour les exer- 
cices violents & militaires j & Adrien 
d’Utrecht , fon précepteur , qui depuis fut 
Pape , ne put parvenir à lui faire aimer 
l’étude des fciences. Le Cardinal Ximenès 
applanit à Charles tous les obftacles que la 
Nobleffe altière d’Efpagne fe difpofoit à lui 
oppofer. Ce fage & intrépide Miniftre ne 
fe contenta pas d’abaifler le pouvoir des 
Mobles j il diminua encore leurs pclfef- 
ions ufiirpées fur la Couronne pendant les 
girations du Gouvernement féodal. Mais 
e Prince ingrat n’entra dans fon Royaume, 
11e pour exiler dans fon Diocèfe , un Mi- 
'.{ire auquel il devoit une grande partie 
î fon autorité , & qui mourut deux heures 
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après avoir reçu fa lettre d’exil , de fa fen- 
libilité 8c des maux qu’il prévoyoit pour fa 
patrie. A peine déclaré Roi par les Etats 
de Caftille 8c d’Aragon , Maximilien , fon 
grand-père , meurt. Charles 8c- François I 
prétendent à l’Empire. Lorfqu’ils fe mirent 
fur les r^ngs pour fe difputer la Couronne 
Impériale , ils fe promirent de fe conduire 
avec toutes fortes d’egards l’un pour l’autre , 
8c de ne pas fouffrir qu’aucun figue d’ini- 
mitié vint déshonorer une li belle rivalité. 
Nous faifons la cour a la même maîtrejje , dit 
François avec fa vivacité ordinaire j em- 
ployons tous nos foins pour y réujfir ; mais , 
dès que le fort aura nommé le rival heureux , 
cejl a l'autre a fe foumettre & à rejler en paix. 
Deux Princes , jeunes 8c généreux , qu’ani- 
moient également l’efpérance du fuccès , 
pouvoient bien former cette noble réfolu- 
tion } mais ils trouvèrent bientôt qu’ils 
s’étoient promis plus de modération 8c de 
délintérelfement que ne le comportoit la 
foiblelfe humaine. La préférence que Charles 
obtint à la face de l’Europe entière, mor- 
tifia cruellement François , 8c lui infpira 
tout le reifentiment que peut éprouver 
l’ambition trompée. De là cette rivalité , 
cette jaloufie perfounelle qui fubfilta entre 
les deux Monarques , pendant toute la durée 
de leur règne. Cette animolïté , excitée 
par l’oppofitiou des intérêts , 8c que ve- 
noient aigrir encore mille caufes inévitables 
de dilcordes les tint dans un état d’hof- 
tilité prcfque continuelle. 
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Henri VIII , Roi-d’Angleterre , s’étoit dé- 
claré pour François 1 er. Deux Héraults qui 
avoient accompagné leurs Ambaffadeurs , pa- 
rurent à la Cour de l’Empereur avec les attri- 
buts de leur office , & dès qu’ils furent intro- 
duits , ils lui déclarèrent la guerre au nom de 
leurs Maîtres , dans toutes les formes ac- 
coutumées. Charles les reçut l’un & l’autre 
avec la dignité qui convenoit à fon rang j 
mais il répondit en particulier , avec un ton 
qui exprimoit la différence des fentimens 
qu’il avoit pour les deux Souverains. Il ac- 
cepta le défi du Monarque Anglais, avec 
une fermeté tempérée de quelques marques 
d’égard & de refpeéf. Sa réponfe au Roi 
de France étoit pleine de cette amertume 
d’expreffion que devoit lui infpirer une ri- 
valité perfonnelle , irritée encore par le 
fouvenir de plufieurs outrages réciproques j 
il chargea le Hérault Français d’avertir fon 
Maître qu’il 11e le regarderoit plus défor- 
mais que comme un infrafteur de la foi 
publique , étranger aux fentiment d’hon- 
neur & de probité qui diftinguent un Gen- 
tilhomme. François , trop fier pour fouffrir 
patiemment une imputation fi infultante , 
s’avifa d’un expédient fingulier pour foutenir 
fon caraéfère & venger fon honneur. Il 
renvoya fur-le-champ fon Hérault avec un 
cartel en règle , par lequel il donnoit à 
l’Empereur un démenti formel , le défioit 
en combat fingulier , le fommoit de fixer 
le temps & le lieu du rendez-vous , & lui 
donnoit le choix des armes. Charles, auffi 


Digifeed by Google 



304 Variétés 
vif & aufli brave que Ton rival , accepta le 
défi fans balancer , mais , après divers mef- 
fages de part & d’autre , pour régler toutes 
les circonftances du combat, meffages tou- 
jours accompagnés de reproches mutuels qui 
dégénèrent prefque en injures , le projet de 
ce duel , qui convenoit en effet beaucoup 
mieux à des héros de roman , qu’aux deux 
plus grands Monarques du fiècle, fut en- 
tièrement oublié. 

K» 

Louis Guyojrc, dans fes diverfes leçons , 
rapporte qu’un certain Moine jouant à la 
paume avec François I, contre plufieurs 
Seigneurs , fit adroitement un coup de 
raquette qui décida de la partie en faveur 
du Roi. Le Prince furpris , dit auffi-tôt : 
Voila un bon coup de Moine : Sire , repartit 
finement le Moine , ce fera un coup d'Abbé 
quand il vous plaira. Une abbaye étant 
venue à vaquer trois jours après , le Moine, 
dit l’hiftoire , l’obtint principalement pour 
avoir fi bien rencontré. 

fr " » 

Dans les guerres de religion , Iorfque les 
Catholiques afliégeoient Rouen en 1562, 
François Civile , un des plus intrépides 
Gentilshommes du parti Calvinifte , reçut 
une bleffure qui le fit tomber du rempart 
de la Ville , fans conuoiffance. Des fol- 
dats , qui le croyoient mort , le dépouil- 
lèrent & l’enterrèrent avec la négligence 
culinaire dans ces cceufions. Un domefti- 
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que affeélionué , jaloux de procurer à ion 
maître une fépulture qu’il croit plus hon- 
norable , va le chercher. N’ayant pas réuffi à 
le reconnoître parmi plufieurs cadavres tous 
défigurés qu’il trouve , il les recouvre de 
terre , mais de manière que la main de 1*1111 
d’eux demeure découverte. Comme il s’en 
retournoit , il regarde derrière lui , il ap- 
perçoit cette main. La crainte qu’il a que 
cet objet n’excite les chiens à déterrer le 
cadavre pour le dévorer , le fait retourner 
fur fes pas , dans la vue de couvrir cette 
main. Au moment qu'il alloit fe livrer à 
ce pieux office , un clair de lune lui fait ap- 
percevoir un diamant que Civile portoit au 
doigt. Sans perdre de temps il prend fon 
maître qui refpire encore , & le porte à 
l’hôpital des bleffés. Mais les Chirurgiens 
accablés de travail , & regardant cet homme 
comme mort , ne veulent point s’occuper de 
fa blelfure. Le domeftique fe trouve obligé 
de le tranfporter à fon auberge , où il languit 
quatre jours fans aucun fecours. Au bout de 
ce temps -là , deux Médecins ont la complai- 
fance de le vifiter. Ils nettoient fa plaie & le 
mettent par leurs foins en état de vivre. La 
Ville ayant été prife d’aflaut , les vainqueurs 
pouffèrent la barbarie jufqu a le jeter par 
les fenêtres. Heureufemeiit il tomba fur un 
tas de fumier , où, abandonné de tout le 
monde , il paffa encore trois jours. Du- 
croifet , fon parent , le fit enlever fecrète- 
ment pendant la nuit , & tranfporter dans 
une maifon de campagne où il fut panfé 
à loifir. Là, après tant d’efpèces de morts. 
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il recouvre une fauté fi parfaite , qu’il fur vît 
quarante ans à tous ces accidens. Cette pro- 
vidence particulière , qui avoit fauvé cet 
homme de tant de périls , avoit aufTi pré- 
fidé à fa naiffance. Sa mère étant morte 
enceinte , pendant l’abfence de fon mari , 
avoit été euterrée fans que l’on fongeût à 
tirer l’enfant par l’opération céfarienne. Le 
lendemain de l’enterrement , le mari ar- 
rive , & apprend avec furprife la mort de 
fa femme , & le peu d’attention qu’on avoit 
eu pour fon fruit. Il demande qu’elle foit 
exhumée , & lui fait ouvrir le bas-ventre , 
d’où Civile fut tiré encore vivant. Voye [ 
l'Hifloire de M. de Thou. 

««===# 

Vers l’an 1576, les habitans de Ville- 
franche en Périgord , avoient formé , durant 
les guerres civiles, le complot de furpren- 
dre Montpaficr , petite Ville voifine. Ils 
choifirent pour cette expédition , la même 
nuit que ceux de Moupafier , fans en rien 
favoir , avoient aufli prife , pour tâcher de 
s’emparer de Villefranche. Le hafard fit 
encore que les deux troupes , ayant pris 
lin chemin différent , 11e fe rencontrèrent 
point. Tout fut exécuté avec d’autant moins 
d’obftacle de part & d’autre , que les murs 
étoient demeurés fans défenfe. On pilla , 
on fe gorgea de butin , on fe crut heureux , 
jufqu a ce que le jour ayant paru , les deux 
Villes connurent leurs tnéprifes. La com- 
pofition fut que chacun s’en rctourneroit 


Digitized 



Historiques. 307 
ehez foi , & que tout feroit remis en fon 
premier état. Ceci peut encore donner une* 
image de la guerre qui fe faifoit en ces 
temps -là. Mémoires de Sully. 

= K» 

En 1599 , deux frères Efpagnols , qui , 
quoiqu’ils fe fulfent toujours cherchés , 11e 
s ’étoient jamais _vus , fe rencontrent par 
hafard au liège de Bommel , place de guerre , 
où ils fervoient dans deux compagnies diffé- 
rentes. S’étant reconnus , après quelques 
éclaircilfemens , ils fautent au cou l’un de 
l’autre. Dans le temps qu’ils fe tiennent 
étroitement embralTés , un boulet de canon 
leur emporta la tête , fans féparer leurs 
corps , qui tombent cnfemble. Ainfi périlfent 
ces deux frères dans le moment le plus doux 
de leur vie. Mémoires d'Amelot de la Houjfaye. 

$r " " "*' - J $ 

Dans les premiers jours de la campagne 
que les Français ouvrirent en Allemagne 
en 1691 , il arriva une aventure de défer- 
teurs alfez particulière. Un grenadier du 
régiment de Souteruon déferte , & avertit 
les Impériaux qu’un convoi allez confidéra- 
ble part d’Allemagne pour l’armée Françaife. 
Mille chevaux partent aulfi-tôt de Mayence, 
pour l’enlever. Un hulfard Allemand déferte 
dans le même-temps , avertit les Français 
du rifque que court leur convoi j & fon 
rapport les détermine à le faire foutenir par 
un détachement conlidérable. Les deux corps 


Digitized by Google 



308 Variétés 

fe rencontrent , fe chargent avec beaucoup' 
'de vivacité , & les Impériaux font battus. 
Ainfi cette double défertion expofa & fauva 
Je convoi. Mémoires du Maréchal de Villars. 

1 ‘ K» 

La Colonie , dans fes Mémoires , rap- 
porte le fait fuivant. Cet officier , quoique 
Français , commandoit un régiment de gre- 
nadiers au fervice de l’Eleéteur de Bavière. 
Immédiatement , dit-il , après la bataille 
de Denain , en 1712 , M. de Quémin , 
Major de mon corps , me demanda fi je 
trouverois bon qu’il profitât du temps pour 
aller compter dans les retranchemens le 
nombre des hommes qui avoient été tués 
pendant l’attaque. Je lui dis que j’y confen- 
tois avec plaifir , & que même je ferois 
bien aife de le favoir de lui. Au même 
inftant , un bon Bavarois , un peu âgé , 
qui étoit Lieutenant de la compagnie que 
j’avois en qualité de Colonel, me demanda 
la permiffion de l’accompagner , ce que je 
lui accordai pareillement , & ils partirent 
tous deux. Ils ne furent pas loin fans trouver 
à compter des morts , & ils aboient en 
mettre un dans le nombre , lorfqu’ils l’en- 
tendirent fe plaindre. Un grenadier du régi- 
ment de Guienne , qui fe promenoit auffi 
pour voir fi on n’auroit pas oublié d’en dé- 
pouiller quelques-uns , entendit la voix 
plaintive du mourant \ & cette bonne ame 
voulut le foulager. Pour cet effet , il s’en 
approche , le couche en joue j & en lâchant 
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un facre il dit , qu’il alloit achever ce 

pauvre malheureux , qui fouffiroit trop. Heu- 
reufement , M. de Quémin détourna le 
fufil , 8c lui dit : Laifie mourir ce mifé- 
rable , s’il doit mourir. Monfieur , dit le 
grenadier , excufez-moi , s’il vous plaît } je 
voulois rendre fervice à ce pauvre garçon $ 
& , dans l’état où il eft , le meilleur eft de 
l’achever j car , c’eft mettre fin à Tes fouf- 
frances : fi je ne le fais pas , il en fouffrira 
davantage , 8c périra toujours. Il voulut le 
coucher en joue une fécondé fois } 8c enfin 
M. de Quémin fut obligé de le chalfer. 
Mon Lieutenant , quifavoit un peu le Fran- 
çais , avoit entendu ce dialogue. Il dit à M. 
de Quémin , que peut-être ce maraut enten- 
doit l’Allemand , & qu’il alloit l’interroger. 
En effet, le bleffé lui répondit eu Allemand. 
Le bon homme trouvant un homme de fa 
nation , s’attacha à lui faire des queftions & 
lui demanda de quel pays il étoit. Le bleffé 
répondit qu’il étoit Bavarois. Bavarois ! dit 
mon vieux Lieutenant , en grondant. Quoi ! 
tu fer vois contre ton Prince ? II falloir ache- 
ver de le tuer. Eh ! de quel endroit es-tu de 
la Bavière , continua-t-il ? L’autre lui répon- 
dit qu’il étoit des environs d’Ingolftadt. 
Quel eft ton père , quels font tes pareils , 
reprit le Lieutenant ? — Ma mcre eft morte, 
dit-il , & je fuis fils unique d’un Officier , 
qui , apparemment , a été tué à la bataille 
d’Hocftet , 8c je n’ai pas pu avoir de fcs nou- 
velles : depuis ce temps-là , mes parens fe 
font emparés de fon bien , 8c ms lai/fent 
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manquer de tout. Quand je me fuis vu utf 
peu grand , ne Tachant que devenir , j’ai fait 
complot de m’enrôler avec deux autres éco- 
liers de mes camarades , & nous avons pris 
parti avec le premier Officier qui s’elt pré- 
fenté. Le Lieutenant lui dit : — Comment 
t’appelles-tu ? — Je m’appelle Oudefch , ré- 
pond le bielle. — Ah ! malheureux, reprit-il, 
tu es mon fils : j’étois ici le fpeéfateur de ta 
mort fans le fecours de M. deQuémin,&fans 
aucun effort de ma part pour t’en garantir : 
tu t’es mis dans le cas de nous tuer l’un l’autre 
fi l’occafion s’en fut préfentée , & le Ciel 
nous a conduits ici pour te fauver la vie. 
Ce pauvre garçon , qui , dans la plus trille 
fituation où l’on puille jamais être , eut le 
bonheur de trouver un père qu’il croyoit 
mort depuis long-temps , fut fi tranlporté 
de joie , qu’il Te mit à Te traîner , en criant : 
Ah ! mon père j il Te jetta à Tes pieds , & 
les embraffa avec un tranfport fi grand , 
qu’on eut de la peine à l’en arracher. Le 
bielle fut tranfporté , guéri , & entra en 
qualité d’Officier dans le régiment. 



Digitizêd by Google 



Historiques. 


3» 


I 


COUP D’ CE I L 

SUR LES EMPEREURS ROMAINS. 

Auguste n’avoit rien de plus à cœur qnc 
d’aiFermir fa puiflance , & de fe garantir par 
une feinte modération, des coups qui avoient 
précipité Céfar daus le tombeau. Il affèéta 
de vouloir abdiquer , & déclara qu’il remet - 
toit au Sénat & au peuple la fouveraine 
Puiflance. Ses mefures étoient bien prifes , 
& il comptoit fur un refus. En effet , 011 le 
fupplia de ne point quitter les rênes de la 
République , & l’on obtint qu’il fe charge- 
roit encore pour dix ans de ce fardeau. 

Loin de révolter les efprits par le titre de 
Roi , Augufte ne prit pas même celui de 
Diéfateur. Il fe contente d’être nommé Em- 
pereur : titre honorable fans doute, mais fans 
pouvoir , au temps de la République. Ce- 
pendant on y attacha le commandement des 
troupes & le droit de guerre & de paix. Par 
degrés il obtint la Puiflance Confulaire & 
Proconfulaire , la Puiflance Tribunitienne , 
fans être Tribun , la Cenfure , fous le titre 
de Réformateur des mœurs , le grand Pon- 
tificat } & fut ainfi maître de tout , en ca- 
chant fon defpotifme. On ajouta enfin à fes 
titres celui de père de la Patrie. Tel fut le 
gouvernement des Empereurs. Ils agirent 
toujours en Souverains , quoique la Souve- 
raineté femblât toujours appartenir au 
Peuple & au Sénat. 
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La conduite privée d’Auguftc , fa modeftie 
extérieure , fon affabilité , fes bienfaits lui 
furent fans doute fort utiles. Il favoit fe plier 
à toutes les formes. Les perfidies & les 
cruautés avoicnt fervi de fondemens à fit 
fortune} il devoit en effacer le fouvenir par 
les dehors de la vertu. 

JVlarcellus , fon neveu , fon gendre , defliné 
à être fon fucceffeur, jeune Prince de grande 
efpérance , mourut infiniment regretté des 
Romains. 

Agrippa étoit loin de la Cour } Augufte 
fentit le befoin de le rappeler , pour s’en 
faire un appui contre fes ennemis fecrets qui 
formoient des confpirations. Il lui donna fa 
fille Julie , la veuve de JVlarcellus } il lui 
confia le Gouvernement de Rome , & partit 
pour aller vifiter les Provinces d’Afie. Il eut 
la gloire de recouvrer fans combat les dra- 
peaux des légions de Craffus. Cet événe- 
ment fut célébré comme un triomphe. Au- 
gufte, à fon retour , vit le Sénat & le Peuple 
lui donner de nouvelles preuves de foumif- 
fion , mais la défiance ne le quitta point , 
& il portoit toujours une cuiralfe fous fa robe. 

Parvenu au comble de la fortune & de 
la puiffance , au milieu des honneurs divins 
qu’on lui rendoit fervilement , Augufte effuya 
des chagrins domeftiques. Il finit fa carrière 
avec plus de courage qu’il n’en avoit montré 
dans les batailles. N'ai-je pas bien joué mon 
tô/e , dit-il , près de mourir , à fes amis ? 
la pièce eji finie , applaudijje ■{. Peu d’Ac- 
teurs , l’ont égalé fur le théâtre de l’ambition 
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Xt de la politique. Il faut détefler Ion hy- 
pocrifie & les crimes multipliés par lefquels 
il fut rendre le Triumvirat exécrable } mais 
on doit avouer que Rome devant obéir à un 
Maître , étoit heureufe de l’avoir plutôt 
qu’un autre. Il éteignit le flambeau des 
guerres civiles } il ramena l’abondance avec 
la paix -, il ranima l’agriculture ; il fit des 
legs au peuple avant fa mort , & rétablit 
l’ordre par-tout. Comblés de fes bienfaits , 
Virgile & Horace l’ont fort célébré , & c’eft 
à eux principalement qu’il doit fa renommée. 
Tibère , fon fuccelfeur , avoit été alfocié à 
l’Empire , du moment qu’il eut réprimé les 
Barbares , déjà battus par Drufus ion frère , 
mais alors vainqueurs de Varus. 

Par fa conduite équivoque , Tibère ouvrit 
la porte aux délateurs. La loi de Maiefté 
fbus fon règne , fit un crime de tout. Sylla 
l’avoit portée contre les auteurs des Libelles ; 
elle s’abrogea d’elle-même fous Céfar , qui 
parut méprifer les fatyres. Augufte la renou- 
vella , & le fait fuivant prouve quelle ne 
déplut pas à Tibère. 

Uu Chevalier Romain , pendant une ma- 
ladie de Drufus , ne croyant pas qu’il pût 
en échapper , fit d’avance un poème fur fa 
mort , &: eiit l’imprudence de le lire dans 
un cercle de femmes. Lorfqiu’il vit Drufus 
rétabli , content des vers qu’il avoit faits , & 
ne voulant pas les perdre , il fubftitua le 
nom de Germanicus à celui de Drufus. Mal- 
heureufement pour lui , ce changement n’a- 
voit pas été fait lorfqu’il lut fon poème. Des 
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délateurs allèrent l’acculer. On lui fit un 
trime d’avoir peufé que Drufus malade pour- 
roit mourir de fa maladie , & il fut condamné 
à mort & exécuté. 

Tibère ne s’étoit pas prefle de payer an 
peuple les legs qu’Augufte , en mourant , 
lui avoit faits. Un plaifant, voyânt palier 
un enterrement, s’approcha du cercueil, 
fit femblant de parler à l’oreille du mort, 
& dit enfuite tout haut : Souvenez-vous de 
*■ faire /avoir à Augufte que le peuple na pas 
encore reçu les legs quil lui a faits. Ce dis- 
cours fut bientôt rapporté à Tibère , qui 
fit venir le mauvais plaifant , le paya , & le 
fit mourir fur-le-champ , en lui difant qu’il 
étolt jufte qu’il allât lui-même porter à Au- 
guftç la première nouvelle de l’exécution de 
les dernières volontés. 

Nous 11e fuivrons pas les détails du règne 
de ce Prince , nous nous contenterons de 
rapporter ici le portrait qu’en a tracé Ta- 
cite. « Tibère , dit cet excellent hiftorien , 
fut expofé dès fa plus tendre enfance aux 
plus grands périls. Il commença par errer 
en exilé , à la fuite d’un pèr-e prolcrit \ entré 
dans la maifon régnante , par le mariage 
d’Augufte& de Livie , il eut à lutter fuccef- 
fivement contre de puilfants rivaux, Marcel- 
lus, Agrippa , les -deux Céfars Caïus & Lu- 
cius ; Rome lui préféroit -même Drufus , fon 
frère ; mais fou mariage avec Julie , le mit 
dans une pofiüon oncore plus critique. Dé- 
livré de tout concurrent à fon retour de 
Hbedes , il fui ? pendant n ans , l’uni cjn* 
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appui de la inaifon du Prince , enfuite il 
régna feu 1 pendant 23. Scs mœurs varièrent 
comme les époques de fa vie fous Augufte, 
il mérita toujours l’eftime publique , foit 
qu’il liât à la tête des armées , ou fans em- 
ploi j il fe mafqua des vertus apparentes du 
vivant de Drufus & de Germanicus fa con- 
duite fut un mélange de bien & de mal avant 
la mort de fa mère } il fe diffama par des 
cruautés , &: cacha fes débauches tant qu’il 
affedionna Séjan , ou qu’il le craignit $ enfin, 
H fe précipita dans toutes fortes de crimes 
& d’infamies , lorfqu’affranchi de la honte 
& de la crainte , il ne fuivit plus qHe fes 
propres inclinations. 

Ses dernières années furent fignalées par 
les cruautés les plus affreufes. On rapporte 
de lui des mots énergiques qui peignent bien 
fbn atrocité & fou cara&ère. Quelques mal- 
heureux , accufés devant lui, lui demandè- 
rent la mort. Je ne me fuis pas encore récon- 
cilié' avec vous , leur difoit-il. Un autre fe 
plongea le poignard dans le fein pour éviter 
fa condamnation. Celui-ci ma échappé , s’é- 
cria-t-il. Ce tyran devoir laffer la patience 
des Romains ; ils ne fe révoltèrent cepen- 
dant pas mais étant tombé malade à Mi- 
sène , Macron , qui avoit fuccédé à Sejan 
dans le commandement des gardes préto- 
riennes , faifit ce moment pour letouHèr 
élans fon lit. 

Caïus Caligula , troîfième fils de Germa- 
nicus & d’Agrippine , lui fuccéda. Le tefta- 
ment de Tibère ordonnoit qu'il partagerait 
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l’Empire avec le petit-fils du tyran , qui 
étoit encore mineur } mais le fénat & le 
peuple le décernèrent au feul Caïus. Ses 
commencemens parurent heureux } il affeéta 
une grande modération ; mais elle n’étoit 
pas dans fon caraâère } accoutumé à fléchir 
devant Tibère , à difiimuler devant lui , il 
lui fut moins difficile qu’à un autre de fe con- 
traindre. Ceux qui ont comparé les com- 
mencemens de fa vie avec la fin , ont dit 
avec raifon qu’il n’y avoit jamais eu de meil- 
leur efclave , ni de plus méchant maître. 
Peu de chofelui fuffit pour exciter l’enthou- 
fiafme du peuple , qui eft toujours prêt à 
bien juger du maître nouveau auquel il obéit. 
Il rappella les exilés , écarta les délateurs , 
& tout le monde s’empreffa de lui voir des 
. vertus , Iorfqu’il ne faifoit que cacher fes 
vices. Il n’y avoit que huit mois qu’il régnoit 
quand il tomba malade. Toute la Ville mon- 
tra les plus vives alarmes } la foule entou- 
roit fon palais jour & nuit , pour avoir des 
nouvelles précifes de fa fanté. Dans plufieurs 
Provinces , où l’on apprit qu’il étoit en dan- 
ger , on vit des citoyens zélés foire vœu de 
donner leur vie , s’il échappoit de fa ma- 
ladie , & y fatisfaire après fon rétabliffe- 
ment , il eut lieu en effet ; & pour le mal- 
heur de Rome , fa vie dura encore trois ans, 
Augufte , maître de l’Empire , craignoit 
de le paroître. Le défiant Tibère avoit 
jugé que la politique lui prefcrivoit d’ufer 
de quelque circonfpeétion. Il falloit, dit 
Montefquieu , un Prince tout-à-fait extrava- 
gant pour ofer montrer tout-à-coup le def- 
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potifme à découvert \ c’eft ce que fut , 
ce que fit Caligula. Il fupprima les accufa- 
tions de crime de Lèfe-Majefté ; mais il fit 
mourir arbitrairement tous ceux qui lui dé- 
plurent. « Cetoit un vrai fophifte dans fa 
cruauté , ajoute le même écrivain : cotnnfc 
il defcendoit également d’Antoine & d’Au- 
gufte , il difoit qu'il puniroit les confitls , 
s’ils célébroient le jour de réjouilïunce en 
mémoire de la viéfoire d’Aclium , & qu’il 
les puniroit , s’ils ne le célébroient pas. 
Drufille , fa fœur , à qui il accorda les 
honneurs divins , étant morte , c’étoit un 
crime de la pleurer parce qu’elle étoit 
Déefle , & de ne pas la pleurer parce qu’elle 
étoit fa fœur ». 

Le règne de Caligula fut celui d’un fou , 
mais d’un fou atroce } c’cft à lui qu’échappa 
cette exclamation encore moins infenféc que 
barbare : Plût aux dieux que le Peuple Romain 
n'eût qu'une feule tête ! J'aurois le plaifir de 
la faire tomber d'un feul coup. On connoît 
fou extravagance pour un de fes chevaux 
qu’on nommoit Incitatus , il habitoit Une 
écurie de marbre , ou , pour mieux dire , 
un palais bâti par ordre de l’Empereur. Sa 
mangeoire étoit d’ivoire , & fon licol par- 
femé de perles. Pour le garantir des injures 
de l’air, on lui avoit fait faire des couvertu- 
res de pourpre ; & en général , tout ce qui 
fervoit à fon ufage, étoit de la même magni- 
ficence. Il avoit un intendant , des fecré- 
taires , des pages , en un mot une maifon 
bien montée. Les confulaires avoient l'hori- 
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ueur de manger quelquefois chez lui , & 
& l’Empereur l’invitoit fouvent à fa table. 
Il le nourriffoit d’avoine dorée , & lui oflfroit 
du vin délicieux dans des coupes d’or. La 
veille des courfes dans le cirque , les foldats 
montoicntla garde autour du palais à'Incita- 
tus , de peur qu’on ne jroublât fon fommeil. 
L’Empereur lui deftinoit le prochain con- 
fulat } & s’il eût vécu plus long-tems , I/t- 
citatus feroit parvenu à cette dignité. 

Ce comble de démence eft bien extraor- 
dinaire j mais j comme dit un écrivain phi- 
lofophe , on fait qu’un defpote dans le dé- 
lire eft fait pour tout ofer , & un peuple 
efclave pour tout fouffrir. Il fut enfin aifafTmé 
après quatre ans de règne , à l’âge de 29 
ans, par un des tribuns des gardes préto- 
riennes. 

Le Sénat crut pouvoir profiter de la mort 
de Caligula pour rétablir le gouvernement 
républicain \ mais le peuple vouloit avoir un 
maître \ la conduite de Tibère & de fon fuc- 
ceffeur ne l’en avoit point encore dégoûté. 
Claude , qui étoit chez l’Empereur au mo- 
ment de l’affaffinat , effrayé du bruit &du 
tumulte , s’étoit caché derrière unetapjfferie, 
où quelques foldats le découvrirent , & le 
proclamèrent Empereur au moment où il 
leur demandoit la vie. Ils lui firent payer 
ce titre , & il fut le premier qui l’acheta. Il 
étoit , par fa mère Antonia , petit-fils de 
Marc- Antoine & d’O&avie , fœur d’Augufte, 
& par fon père Drufus, qui mourut en Ger- 
manie , petit-fils de Livia Augufta , &, par 
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conféqnent , neveu de Tibère , frère de Ger- 
manicus , & oncle de Caïus. Il avoit été 
pendant fon enfance accablé de maladies qui 
avoient tellement affoibli fon efprit & fon 
corps , qu’on le jugea long-temps incapable 
de faire ufage de l’un & de l’autre. Le gou- 
verneur auquel on le livra , homme féroce, 
qui , félon les uns avoit été valet -de-cham- 
bre, & félon d’autres, muletier , le châtioit 
aux moindres fautes. Ses parens fembloient 
l’abandonner. Sa mère ne l’appelloit qu’un 
monftre à figure humaine que la nature n’avoit 
fait qu’ébaucher. Et quand elle vouloit repro- 
cher à quelqu’un de la ftupidité, elle lui 
difoit : Vous êtes aujji bête que mon fils Claude . 

Ce fut l’homme que la fortune porta fur le 
trône d’Augufte. Comparé à Tibère & à 
Calignla , ce n’étoit pas un mauvais Prince. 

Il publia , aufii tôt qu’il fut maître , cjue la 
crainte , fous les règnes précédents , l’avoit 
déterminé à contrefaire l’imbécille , pour 
éviter leur cruauté j mais il prouva bientôt 
que fon imbécillité n’étoit que trop réelle. 

Il fupprima cependant, en prenant les rênes 
du gouvernement, la loi de Majeflé, dé- 
fendit de tefter en fa faveur , lorfqu’on avoit 
des parens, & abolit les préfens qu’on étoit 
dans l’ufage de faire aux Empereurs. II 
prouva par ces aéfions populaires , qu’il 
n’étoit ni avide , ni méchant ’ y mais bientôt 
il fe livra à fes affranchis & à fes femmes , 
qui régnèrent fous fon nom , & ne fut plus 
que l’inftrument de leur avarice , de leurs 
caprices & de leurs vengeances : ces âmes . 
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viles abusèrent d’une autorité dont les règne» 
précédents leur avoient appris à connoître 
l’étendue. Elles osèrent tout. Elles agiffoieut 
fans prendre même les ordres de l’Empereur , 
fou vent contre fes intentions , & ne pre- 
noient pas la peine de lui cacher le mépris 
qu’elles avoient pour lui. Le foible Claude 
s’en appercevoit quelquefois , s’en plaignoit 
inutilement , & les laifîoit faire. L’avidité de 
ces valets fouverains en vouloit fur-tout aux 
citoyens riches j ils employoient les rufes 
les plus groffères , les plus abfurdes , les 
plus ridicules , pour les dépouiller de leurs 
biens. Apius Silanus fut mis à mort , parce 
que Narciife , l’un des affranchis de l’Em- 
pereur , dit l’avoir vu en fonge attenter aux 
jours du Souverain •, & l’imbécille Claude 
eut la bêtife de remercier Narciffe en plein 
Sénat , d’avoir veillé fur fes jours , même en 
donnant. 


Déshonoré par fa foibleffe & fa ftupidité, 
Claude le fut encore par fa femme : la fa- 
meufe Meffaline avoit tous les vices } fon 
nom eft devenu un opprobre qui ne fert plus 
qu’à défigner des femmes perdues. Elle 
pouffa l’audace & le défordre jufqu a fe 
marier à Caïus Silius , fon amant favori , du 
vivant même de l’Empereur , auquel elle fit 
figner le contrat de cette union coupable. 
Elle fut punie de fes crimes par une mort 
violente que Claude n’eut pas la force d’or- 
donner , mais que fes affranchis fe hâtèrent 
de lui faire fubir. Agrippine remplaça Meffa- 
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line , elle étoit veuve de Cn. Domitius Æno- 
barbus , dont elle avoit eu un fils qui fuc- 
céda à Claude , lorfqu’il eut terminé fon 
inutile vie , qui fut abrégée par la nouvelle 
femme même qu’il avoit choifie. 

Agrippine, avec autant de vices que Me£ 
faline , mais plus d’ambition, avoit voulu 
porter fon fils fur le trône. Toutp autre 
pa/Tîon céda dans fon ame à celle-là } quel- 
qu’un lui ayant repréfenté que fon fils la 
feroit mourir , s’il étoit jamais Empereur : 
Qu'il me tue , répondit-elle , pourvu qu'il 
règne. Néron , après la mort de Claude , fut 
préfenté par Burrhus' aux gardes prétorien- 
nes } il leur fit des largelTes , & fut falué 
Empereur. Il fe hâta de fe rendre au Sénat, où 
il prononça un difeours qui toucha tous ceux 
qui l’entendirent ; ils fe flattèrent ,’en voyant 
un beau plan de gouvernement , que les 
beaux jours d’Augufte alloient renaître 5 
mais ce beau plan & ce difeours étoient 
l’ouvrage de Sénèque. Néron n’avoit fait que 
l’apprendre , & fe mettre cn état de le 
réciter , & il prouva trop qu’il étoit inca- 
pable de penfer & d’agir comme on le fai- 
foit parler. Les cinq premières années de 
fon règne furent exemptes de tout reproche 
elles promirent même un bon maître à 
Rome , les Hiftoriens & les Rhéteurs fe font 
emprelfés tfe les louer } Néron nailfant , di- 
fent-ils , mérita l’amour de Rome. Ils ont 
répété avec emphafe le mot qu’il prononça 
en lignant la condamnation d’un criminel : 
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Je wudrois ne favoir point écrire. Maïs Hé 
peut- il pas être dans la bouche de Néron le 
1 ingage d’une ame fauffe qui feint des fèn- 
timens quelle n’a pas , plus que l’expreflîon 
d’une ame fenfible ? Ce Prince manifefta 
de bonne heure fes vices $ li Rome les ignora 
pendant quelque temps , c’eft lorfque Burrhus 
& Sénèque étoient chargés des affaires pu- 
bliques. Dès les eommencemens de Ibn 
règne , lorfque le jour tomboit , il courcit 
les rues dégnifé , tiiivi d’une troupe de dé- 
bauchés , pilloit les boutiques , infultoit 
tout le monde , & s’expofoit à mille outra- 
ges. Dans une de ces promenades no& ur- 
nes y il fut frappé par un Sénateur qui , ei*. 
le reccnnoiflant , fe hâta de lui faire des; 
excufes , & auquel il ordonna de fe donner 
la mort. Pendant ces. cinq ans même que 
l’on vante , il donna des preuves de fes pen- 
chant vicieux , qu’il contraignit d’abord , 8e 
qui éclatèrent par degrés jufqu’au- moment- 
©ù il fe montra tel qu’il étoit & dans toute- 
fa noirceur. Sa cruauté n’épargna ni là mère 
ni les précepteurs. Il pouffa les débauches, à; 
l’excès, & il ne craignit point de donner 
aux Romains le fpe&acle de fbn mariage 
public avec un homme. Il fe préfenta ait 
temple & dans les rues en habits de. femme „ 
couvert dam voile* 

La volupté n’adoucifîbit poüit lie carac- 
tère féroce de Néron : ceft du fein des. 
plaifîrs qu’il dônnoit quelquefois les ordres; 
les plus barbares. Il fut’accufé a’avoir allumé 
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lui-même l’incendie qui embrafa Rome la 
onzième année de Ton règne. On rapporte 
du-moins qu’on le vit, pendant l’embrafe- 
ment , confidérer d’une hauteur le ravage 
des flammes , & chanter un poème qu’il 
avoit compofé fur l’incendie de Troye. 

Cet excès incroyable de la férocité de 
TEmpereur avoit défolé la Capitale du 
monde } de 14 quartiers qui là compofoicnt^ 
il y en avoit eu io de brûlés , dont 3 le 
furent entièrement } les 7 autres confer- 
voient encore quelques édifices , mais eu 
très-petit nombre , & fort endommagés» 
Suétone rapporte, à cette occafion, un mot 
qui peint bien le caractère atroce de Néron» 
Quelqu'un ayant dit devant lui: Que le monde 
Joie confumé par le feu , quand je ferai mort i 
il répondit avec vivacité : Non ; qu'il brûle y 
& que je le voie » 

Sur les ruines de fa Capitale encore fu- 
mante, l’Empereur fit bâtir un palais fuperbe 7 
moins admirable par l’or 8c les pierreries 
qu’il y avoit cependant prodigués , que par 
les champs, les lacs, les forêts & les cam- 
pagnes dont il l’avoit entouré. A 1 entrée de- 
cet édifice étoit fa ftatue colofîale , haute de 
120 pieds : c’étoit un monument itioui de 
luxe , de magnificence , fi ce n’en étoit pas 
un de goût. Après y avoir employé des tré- 
fors immenfes, Néron fe contenta de dire, 
Iorfqu’il fut achevé 1 Enfin , je commence dr 
Stre logé comme un homme . Tl femble cepen- 
dant qu’il u’y mit pas la dernière main : car 
Suétone rapporte que le premier ordre 

Qvj 
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qu’Othon figna, fut l’emploi de 50 millions 
de fefterces pour finir le palais que Néron 
avoit commencé.* 

Les premiers auteurs de cet édifice, qui, 
félon Pline , faifoit le tour de la ville , étoient 
Severus & Celer , deux hommes à grands 
projets , qui , peu de temps après , engagè- 
rent l’Empereur dans une autre entreprife , 
d’une exécution plus difficile encore, & fur- 
tout d’une plus grande dépenfe. Il 11e s’agif- 
foit pas moins que de creufer un canal de- 

Ç uis le lac d’Averne jufqu’à l’embouchure du 
^ibre , à travers des montagnes : il devoit 
avoir 160 milles de long, & allez de largeur 
pour que deux galères à cinq rangs de rames 
puflent y palTer de front } mais la nature lui 
oppofa des obftacles infurmontables , & il 
fut obligé d’abandonner ce projet , après y 
avoir dépenfé des fommes immenfes , qui 
épuisèrent fes tréfors. Pour les renouveler , 
il accabla les peuples d’impôts , fit mourir 
beaucoup de gens riches , afin d’en hériter^ 
& après avoir trop long-temps abufé de la 
complaifance fervile des Romains , il les. 
révolta enfin contre lui, & mourut affaffiné. 

Galba , à qui l’on avoit offert l’Empire , 
étoit en Efpagne \ les troupes qui étoient 
auprès de lui , le foutinrent , & leur fuccès 
apprit aux armées qu’elles pouvoient di/po- 
fer du Trône : de la connoiffance de ce 
pouvoir à l’abus il n’y a qu’un pas 5 elles 
fbntireut bientôt qu’elles pouvoient y mettre 
un prix. Galba jouiffoit d’une réputation qui 
le fit juger digne de l’Empire tant qu’il ne 
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fut pas Empereur. Son cara&ère foible s’ac- 
commodoit avec les bons , & fouffroit les 
méchans , il prenoit fa foiblelfe envers les 
uns & les autres pour de l’humanité & de 
la générofité. Il avoit 72, ans lorfqu’il fut 
proclamé , & l’on ne devoit pas s’attendre 
à lui voir plus de fermeté à cet âge , qu’il 
n’en avoit eu étant jeune. Il oublia que les 
troupes l'avoient porté fur le trône } il les 
mécontenta : elles détruifirent leur ouvrage , 
& lui donnèrent Othon pour fucceffeur. 
Cette fécondé proclamation faite par elles 
les mit en état de difpofer de tout \ le nou- 
vel Empereur n’ofa pas s’y oppofer. Ses pre- 
mières démarches annoncèrent de la pru- 
dence } mais Rome ne crut point à fes vertus , 
parce que fa jeuneffe avoit été orageufe $ 
& quand Vitellius lui difputa l’Empire, le 
peuple n’ofa faire des vœux ni pour lui, ni 
pour fon concurrent. Il attendit patiemment 
l’ilTue du combat qui devoit avoir lieu entre 
les deux Empereurs & leurs partifans. Elle 
étoit fort incertaine j ni l’un , ni l’autre n’é- 
toient guerriers. Othon fut vaincu , il ne 
voulut pas tenter de nouveau la fortune , 
& il réfolut de renoncer à l’Empire. On 
a confervé le difcours qu’il adrelfa à fes 
foldats qui l’exhortoit à recommencer le 
combat. « Ne me refufez pas la fatisfac- 
tion de facrifier ma vie pour celle de 
tant de braves gens. Je fais que la viétoire 
remportée par l’ennemi n’eft ni entière , ni 
décifive. L’armée de Mœfie approche j les 
légions d’Afie & de Syrie vont arriver fur les 
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bords de la mer Adriatique } les forces qui 
font en Judée , fe font déclarées pour nous} 
le Sénat nous eft favorable , & nous avons 
en notre pouvoir les femmes & les enfans 
de nos ennemis } mais ce n’eft point contre 
Pyrrhus , Annibal ou les Gaulois que nous 
combattons , c’eft contre nos. compatriotes } 
Rome eft aux prifes avec elle-même. Vitellins 
a commencé la guerre } j’ai été obligé de la 
foutenir } mais je donnerai l’exemple de n’a- 
voir armé qu’une fois les Romains contre 
eux- mêmes pour foutenir ma querelle : que 
ce foit par ce trait que la poftérité juge 
d’Othon. D’autres ont poffédé plus long.- 
temps la puillânce fouveraine , nul ne la 
quitta plus généreufement. Il n’y a que ma 
mort qui puifle être le fceau d’une paix 
durable , & garantir l’Italie d’une fécondé 
journée aufli funefle que celle-ci.. Je n’en 
dirai pas davantage. Je n’accuferai perfonne 
fe plaindre des hommes ou des Dieux à 
l’approche de la mort , c’ell témoiguer qu’on 
délire de vivre 

Othon fe tua le lendemain du jour qu’il 
eut prononcé ce difeours y après avoir pris 
toutes les précautions podibles pour alfurcr 
à fes troupes r de la part de Vitellius , tous 
les avantages qu’il devoir à leur prompte 
foumilîion. Le règne de fort concurrent fit 
regretter qu’il ne lui eût pas difputé plus 
long- temps le trône : ce mouftre, toujours 
ivre & cruel , ne l’occupa que huit mois.. 
Vefpafien , qui lui fuccéda , a.voit eu une 
réputation au - moins équivoque tant quoi 
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u’avoit été que (impie particulier } mais , 
dès qu’il fut fur le trône , il montra des 
vertus i & fi en effet, la puiffànce fouve- 
raine opéra en lut un changement en mieux, 
on pourroit le regarder comme le premier 
fur qui elle art produit cet effet. IL étoit 
fimple & affiïble : loin de rougir de la baf- 
feffe de fa première condition., il en parloit 
fréquemment lui-même , & (è moquoit de 
ceux qui , pour lui drelfer une magnifique 
généa'ogie , le faifoient defceudre des fon- 
dateurs de Rieti , lieu de fa naiflance , 8c 
des compagnons d’Hercule. Il méprifoit les. 
titres , & ce ne fut pas fans peine qu’on lut 
fit accepter celui de Père de la patrie. Le 
Roi des Parthes lui ayant écrit : Arface r 
Roi des Rois , à Flavius Vejpafianus , il Cs 
contenta de lui répondre ; Flavius Vefpa~ 
fanus à Arface , Rai des Rois « Jamais il ne 
punit de mort que ceux dont les crimes; 
étoient clairement prouvés. Quelqu’un l’ayant: 
averti un jour de fe défier de Métius Pom- 
pefianus , qu’cm difoit ué fous une conftel- 
lation qui lui promettoit l’empire , il le: 
nomma fiir- le- champ au confulat , & dit 
plaifamment ; Quand il fera revêtu de la 
puiffance foureraicc , j’efpère qu'il fe fouviea - 
~ dra que je lui ai fait du bien. Depuis Angufte, 
Vefpafien eft le premier Empereur mort de- 
là mort naturelle. On connoît le bon mot 
qu’il dit en Tentant qu’il s’évanouilToit l Si je 
ne me trompe , je vais devenir Dteu . 

Scn fils Titus , qui lui fuccéda , étoit 
„ fait pour coufaler l’Empire de (à perte. Ce: 
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Prince , élevé à la Cour de Claude & dtf 
Néron , auprès de Britannicus , avoit eu 
les mêmes maîtres & la même éducation. 
Il avoit acquis une connoiflance profonde 
des lettres grecques & latines. Dès fes pre- 
mières années , il s’étoit diftingué. La Ger- 
manie & la Bretagne étoierit couvertes de 
monumens élevés à fa valeur & à fa modé- 
ration. Il avoit achevé de foumettre la Judée. 
Tout fembloit devoir prévenir en fa faveur; 
les Romains le redoutoient cependant. Ils 
craignoient de voir en lui un fécond Néron. 
Us le croyoient cruel , parce qu’il avoit 
en effet donné des preuves de violence ; dé- 
bauché , parce qu’il avoit fouvent pafl'é les 
nuits avec de jeunes gens qui avoient la ré- 
putation de l’être ; mais ils furent bientôt 
détrompés. Titus devint les délices de Rome, 
en s’occupant du bonheur de l’Empire , au- 
quel il fut enlevé trop tôt. Il emporta les 
regrets univerfels , & reçut du Sénat après 
fa mort , plus d’éloges que la flatterie n’en 
avoit prodigué à aucun Empereur de fon 
vivant. Son frère Domitien , foupçouné 
d’avoir attenté à fes jours , lui fuccéda. Il 
étoit foible comme tous les médians Princes , 
& incapable de travail. On fait qu’une de 
fes occupations favorites & confiantes , étoit 
de s’enfermer tous les jours pendant une 
heure pour prendre des mouches qu’il perçoit 
avec un poinçon. Son règne , qui fut atroce , 
dut paroître bien dur aux Romains , fur- 
tout après ceux de Vefpafién & de Titus , 
•pendant lefquels ils avoient du-nioins refpn - ^ 


Digitized by Google 



Historiques. 319 
quelques années. On ne peut s’empêcher de 
remarquer combien il falloit que ce peuple 
fût changé & avili pour avoir pu foutenir les 
horreurs dont il fut la viétime fous Caligula , 
Claude , Néron & Domitien $ mais lorf- 
qu’on a vu cet excès de foibleffe qui auto- 
rifoit la tyrannie à tout ofer , on a peut-être 
de la peine à comprendre comment Rome 
a pu être gouvernée par des Princes vertueux. 
L’exemple des monftres qui avoient fi long- 
temps abufé de leur pouvoir , devoit nécef- 
fairement faire des imprdîions profondes fur 
ceux de leurs fuccelfeurs qui auroient quel- 
que penchant à les imiter } cependant on en 
voit avec furprife faire fucceflivement après 
Domitien le bonheur de l’Empire. 

Nerva , qui fut élevé fur le trône par ceux 
même qui en avoient chaffé l’indigne frère 
de Titus , étoit originaire de Crète , & fut 
le premier. Empereur qui n’étoit pas né 
Romain ou originaire d’Italie. Il étoit âgé 
de 6 5 ans à Ton avènement à l’Empire. Il 
avoit des lumières & des vertus , mais une 
foiblefie qui le rendoit peu propre à porter 
le fardeau dont il s etoit chargé. On fe plai- 
gnit que tout fut permis fous fon règne , 
comme tout avoit été criminel fous le pré- 
cédent. Cependant les anciens parlent 
de lui comme du meilleur & du plus hu- . 
main de tous les Princes. Il fut allier , dit 
Tacite , deux ckofes abfolument incompa- 
tibles , la Monarchie & la liberté . Cependant 
il ne paroît pas qu’il fût capable de les main- 
tenir dans un jufte équilibre. On cite de lui 
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un trait qui prouve à la fois fa foiblefle & 
fa bonté. Pendant qu’il févilfoit contre les 
délateurs , il en avoit un à fa table -, & la 
converfation étant tombée fur un de ces 
hommes infâmes , Nerva demanda : Qu* 
firoit-il aujourd'hui , s'il vivoit encore ? U 
mangeroit avec nous , répondit un des con- 
vives ; & l’Empereur ne s’offenfa point de 
cette liberté. 

Nous ne nous arrêterons pas Éur fon fuc- 
cefleur , qui fut Trajan , qu’il fuffit de nom- 
mer. Cet excellent Prince tint tout ce que 
fes prédécelfeurs avoient promis en montant 
fur le trône : on ne lui reprocha qu’une ex- 
ceflive ambition , & de ne refpirer que pour 
reculer les bornes de l’Empire , qui n’étoient 
déjà que trop étendues* Quand il vouloit 
affirmer une chofe , ainjï , difoit-il ,puijfe-j* 
voir la Dacie réduite en Province , & pnjfer 
l'Euphrate & le Danube fur les ponts que j'y 
aurai conjiruits ! Il voulut que , dans les vœux 
qu’on faifoit tous les ans pour lui dans l’Em- 
pire , on inférât cette condition : S'il gouverne 
comme il doit la République , & s'il procure le 
bien de tous * 

Adrien , qui monta fur le trône après lui, 
ne montra que des vertus dans les commen- 
cemens de fon règne. Il manifefta dans la 
fuite des vices , mais ils ne l’empêchèrent 
pas quelque temps avant fa mort d’adopter 
Antonin. De tous ceux que je connois , difoir- 
il , cefl celui qui défire le moins l'Empire , & 
perfonne nef aufi capable de bien gouverner . 
Il avoit fait , malgré fes vices , le bonheur 
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de Rome j il voulut encore l’allurer après 
lui , en choifilfant un pareil fuccefleur } & 
lorfque l’hiftorien a fait cette réflexion , il 
doit lui en coûter de s’arrêter fur les repro- 
ches qu’on a à faire à cet Empereur. Les 
beaux jours de Rome fè prolongèrent encore 
après Antonin , qui appella Marc-Aurèle au 
. trône \ mais ils finirent avec ce dernier. Son 
fils Commode , avoit été le premier Prince 
élevé dans la pourpre j né fiinple , timide , 
& par lui-même peu porté au vice , il fut 
perverti par les flatteurs qui le prirent au 
berceau. Il fe divertiflbit à couper un pied , 
à arracher un œil à ceux qu’il rencontroit 
dans fes courfes noéturnes par la ville : ayant 
pris le nom & l’habit d’Hercule,il fe montra 
en public avec une peau de lion fur le dos , 
& une maflue à la main. Il ordonna que 
des hommes non coupables fe déguifaiTent 
en monftres , afin qu’en leur caflant la tête 
avec fa malfue , il eût le plaifir de s’enten- 
dre appeler le vainqueur des monftres. Il 
étoit en effet d’une force prodigieufe \ un 
jour, il tua 100 lions dans l’amphitéatre , 
l’un après l’autre , & chacun d’un feul coup. 
Au mépris de fa dignité , il delcendoit dans 
l’Arène avec de fîmples Gladiateurs , après 
s’être mefuré avec eux dans le lieu de leur 
exercice. Il fe battit dans l’amphitéatre 
735 fois , fans être jamais vaincu } de-là, fa 
folle vanité de ligner fes Üttres : Le vain- 
queur d'un millier de Gladiateurs. II fe rendit 
fi odieux & fi méprifable , qu enfin un Gla- 
diateur l’étrangla dans la 32e. année de fon 
âge , & la 1 3e. de fon règne. 
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Les gardes prétoriennes 8c le Sénat re- 
connurent auffi-tôt Pertinax , Empereur. 
C etoit un Soldat de fortune , âgé de 67 ans, 
fans naiflance , ou plutôt d’une nailfance 
vile , puifqu’il devoit le jour à un efclave. II 
s’étoit élevé par fon mérite aux plus grands 
emplois } il n’accepta l’Empire que malgré 
lui } fa fageffe fouîeva les gardes qui l'avoient 
élu , 8c qui le maflfacrèrent. Son beau-père 
ofa leur demander l’Empire j on lui déclara 
qu’on n’en difpoferoit qu’en faveur de celui 
qui en donneroit davantage : il fut ainfi mis 
à l’enchère. Didius Julianus fe préfenta. 
Les deux concurrens enchérirent l’un fur 
l’autre, & l’adjudication fe fit en faveur de 
Didius , que le Sénat eut la foiblelfe de re- 
connoîrre. Pendant ce temps , les troupes 
qui étoient en Bretagne 8c en Illyrie , élu- 
rent aufli leurs généraux , Decitnus-Clodius- 
Albinus , & Septimius - Severus. Tous 
deux fe hâtèrent de prendre la route de 
Rome. Severus , plus prompt qu’A'binus , 
arriva le premier, 8c fe défit aifément de 
Didius. Pour écarter fon autre concurrent y 
il l’adopta } 8c inftruit que Niger avoit en- 
core été élu en Afie , il marcha contre lui. 
Le défordre 8c l’anarchie étoient dans l’Em- 
pire. Les atrocités fe prolongèrent jufqu’au 
règne de Dioclétien. On vit dans cet inter- 
valle , qui n’e^pas de moins d’un fiècle , 
Macrin , Héliogabale , Alexandre-Sévère , 
Maximin , les deux Gordiens , Décius , 
Valérien , 8cc. occuper fucceflivement le 
trône , en y montant par un meurtre , 8c 
forcés d’en defeendre par un autre. 
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Dioclétien fut enfin falué Empereur , l’an 
2.84 de Jéfus-Chrift, époque d’autant plus 
remarquable quelle fert de commencement 
à une nouvelle Ere qui porte fon nom 8c 
quelquefois celui de l'Ere des Martyrs. Il 
s’alfocia Maximien Hercule , foldat de for- 
tune comme lui , à qui il donna les Pro- 
vinces occidentales , fe réfervant l’orient ; 
mais ces deux Augufles partagèrent moins 
les Provinces que les foins du gouverne- 
ment , 8c vécurent dans une fi grande in- 
telligence que l’Empire fembloit n’avoir 
qu’un Chef. Dioclétien fe flattoit de dé- 
truire par ce moyen l’anarchie militaire : 
en effet , les deux armées principales fe 
trouvant contenues par la crainte de trouver 
un vengeur , pouvoient contenir aufîi toutes 
les autres. Pour faire face aux guerriers qui 
troubloient l’Empire, Dioclétien imagina 
encore de créer deux Céfars j il choifit 
pour lui Maximien Galère , 8c fon collègue 
Confiance Chlore. Son génie feul foutint 
ce plan , en effet vicieux , puifqu’on ne 
peut regarder que comme une anarchie 
quatre Princes égaux, ayant chacun des 
Provinces 8c des armées. Il devoit en ré- 
fulter tôt ou tard des troubles ; mais dans 
les commencemens , il y eut de l’union ; 
tous agiffoient de concert. Les vi&oires 
les plus brillantes contre les ennemis de 
l’Empire fignalèrent le règne de Dioclétien , 
qui jugea à propos d’abdiquer après une 
maladie longue 8c dangereufe , qui lui 
laiffoit quelquefois des abfences de laifon. 
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On parla diverfement de cette abdication : 
les uns la regardèrent comme un adte de 
philofophie & de grandeur dame \ les au- 
tres crurent qu’elle lui avoit été infpirée par 
les menaces de Galère. Ce qu’il y a de cer- 
tain , c’eft que Dioclétien ne le repentit 
point de fa démarche } qu’il vécut encore 
près de neuf ans en Dalmatie , cultivant 
fon jardin , & difant fouvent qu’il 11e com- 
mençoit à vivre que dn jour de fa re- 
traite. Son collègue Maximien , forcé de 
quitter aufiî le trône , le regretta , & fit 
fes elfors pour y remonter. 

Confiance fe diftinguoit par fa bonté & 
fa juftice. L’Efpagne, les Gaules, la Grande 
Bretagne, goûtoient fous lui les douceurs 
d’un gouvernement équitable. Tl mourut 
à Yorck , au retour d'une expédition glo- 
rieufe contre les Pidfes. Son fils Conftantin 
fut déclaré fon unique fucceifeur , & l’armée 
le proclama fans délai. - 

Conftantin déclara la guerre à Ma- 
xence. Il mit les Gaules à couvert des 
invafions , & s’attacha les cœurs par de 
nouvelles marques de bonté. Son entreprife 
paroifloit cependant téméraire aux Offi- 
ciers, & l’armée murmuroit beaucoup alors, 
foit perfuafion , foit qu’il fentît la nécef- 
fité de quelques reflources extraordinaires , 
il fe déclara en faveur du Chriftianifme j 
& après avoir raflemblé fous fes drapeaux 
un grand nombre de Chrétiens , il paila 
les Alpes. Maxence , qui s’étoit renfermé ‘ 
dans Home , quoique plus fort par le nom - 
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fere , fort enfin après avoir dilïipé fes crain- 
tes , mais il fut vaincu &c tué. Rome , 
délivrée d’un tyran , reçut avec joie fon 
libérateur. Le Sénat fut rétabli dans fes 
droits , le peuple foulagé par des bienfaits ÿ 
il étaiblit la liberté de confcience j & d’ex- 
cellentes lois civiles remédièrent à plufieurs 
défordres. 

Maximin qui régnoit en Afie , & qui avoit 
fait un partage avec le Céfar Licinius , mé- 
ditoit de dépouiller Licinius & Conftantin. 
11 palfa le Bolphore 8c s’empara de By- 
fance. Licinius venoit d’époufer à Milan la 
fceur de Conftantin , quand il apprit cette 
invafion. Il marche contre fon rival , lui 
livre bataille & remporte la vi&oire. Ma- 
ximin , pourfuivi jufqu’à Tarfè, défelpérant 
d’échapper, prend du poifon & finit un 
lègue de tyrannie. 

Cependant l’union fubfifta peu entre 
Conftantin 8c Licinius. Conftantin gagna 
deux batailles fur fon collègue , 8c le vain- 
queur fe fit céder la Grèce , la Macédoine , 
la Pannonie 8c d’autres Provinces. Pour fixer 
le trône dans fa famille , Conftantin nomma 
Céfars fes trois fils , Crifpus , Conftantin 8c 
Conftantius. 

Cepeadant Licinius mquiétoit les Chré- 
tiens , 8c Conftantin fut tirer parti de fon 
intolérance. Deux fois Licinius fut attaqué , 
deux fois il fut vaincu. Réduit à dépofer la 
pourpre , il fut envoyé à Theflalonique ou 
Il fut étranglé quelque temps après. 

Maître de tout l’Empire , Co nftantin ne 
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modéra plus fon zèle pour le Chriftianifme; 

Il fit abattre ou fermer un grand nombre 
de Temples. Cependant l’Egypte conferva 
fes Dieux & fon culte & le Paganifme , 
fous la prote&ion du Sénat , fe foutint à 
Rome & dans une grande partie de l’Em- 
pire. Les guerres théologiques s’allumèrent 
& firent de funeftes ravages. 

Après une longue abfence, Conftantin 
revint à Rome. Il y commit les plus grandes 
cruautés. Plufieurs hommes diftingués péri- 
rent fans raifon connue. Il condamna à la 
mort fon fils aîné Crifpus , accufé d’avoir 
voulu plaire à Faufta , & Faufta , fa fé- 
condé femme , accufée , de déportemens , 
mais le tout fans examen, fans preuves. 
Rome retentit contre lui de malédiéfions 
& d’injures. La populace l’infulta , & il 
s’éloigna pour jamais de cette Ville qui 
haï (Toit également fa perfonne & fa religion. 

Byfance devint fa Capitale. Il lui donna 
le nom de Conftantiuople , & il prodigua 
toutes fortes de privilèges à ceux qui ve- 
noient s’y établir. Conftantin aimoit le 
fafte. La pompe de fa Cour & de lès 
fêtes refpiroit les mœurs Asiatiques. 

Tout le refte de fon règne offre plus de 
fujet de blâme que de louange, & les 
grandes a&ions des Romains finirent avec lui. 

En 1513 9 le Capitaine Frauget , Gou- 
verneur de Fontarabie, ayant rendu hon- 
teufement cette Place aux Efpagnols , fut , 

condamné 
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Condamné à être dégradé de noblefle. On 
l’arma de pjed en cap j on ]e fit monter fur 
lin échafaud , où douze Prêtres , affis & en 
furplis , commencèrent à chanter les vigiles 
des morts, après qu’on lui eut lu la fen- 
tence qui le déclaroit traître , déloyal , vilain 
& foi-mentie. A la fin de chaque pfeaume 
ils faifoient une paufe , pendant laquelle 
un héraut d’armes le dépouilloit de quelque 
pièce de fon armure, en criant à haute 
voix : Ceci eft le cafque du lâche , ceci fon cor- 
felet , ceci fon bouclier , &c. Lorfque le der- 
nier pfeaume fut achevé , on lui renverfa 
fur la tête un baffin d’eau chaude , on le 
defceudit enfuite de l’échafaud avec une 
corde qu’on lui pafla fous les aifielles j on 
le mit fur une claie } on le couvrit d’un 
drap mortuaire , & on le porta à l’Eglife , 
où les douzes Prêtres l’environnèrent & 
lui chantèrent fur la tête lé pfeaume , Deus , 
laudem meam ne tacueris , dans lequel font 
contenues plufieurs imprécations contre les 
traîtres. Enfuite on le lailfa aller & furvivre 
à fon infamie. EJfais Hiftoriques fur Paris . 

»> !■"■■ ’ ' -X » 

Deschappelles , Capitaine au Régiment 
de Picardie, avoit , en 1636, rendu lâ- 
chement au Duc de Lorraine , Circle , 
près de Thionville. Louis XIII , envoya un 
ordre au Confeil de guerre, pour faire 
juger cet Officier. L’ordre étoit conçu en 
ces ternies : « Je vous envoie Defchapelles 
» à Mézières , où mon armée paffe pour 
• Variétés » Tome /. P 
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» aller en Flandres. Comme il eft du tout 
» néceflaire de faire un exemple de l’ac- 
» tion qu’il a commife , d’avoir rendu Circle 
» fans y être forcé, je vous l’envoie afin 
» que vous lui fafîîez couper le cou fur 
» le pont de la Ville , & que toute l’armée 
» en paflant par-là, voie fon corps fur 
» l'échafaud , & l’exécution qui en aura 
» été faite ». L’on ralfenibla le Confeil de 
guerre } mais quand les informations furent 
lues , où l’Officier étoit alfez convaincu de 
peur & de lâcheté , le Confeil fit difficulté 
de le condamner à mort, difant que pour 
une lâcheté caufée par la crainte & l’ap- 
préhenfion , on ne condatnnoit pas un 
homme à mort , mais que , pour l’ordi- 
naire , on le dégradoit , & qu’on lui faifoit 
toutes les ignominies poffibles. Les voix 
allèrent à cette fimple condamnation j mais 
le Maréchal dè Brezé dit : La lettre du Roi 
porte en termes exprès , qu'on lui fajfe 
couper le cou : pourquoi ne le jugez-vous pas 
fuivant la lettre ? Le Confeil répondit : 

« Monlïeur , nous jugeons félon nos con- 
» fciences. La lettre du Roi porte qu'on 
» lui faffe couper le cou fur le pont de Mé- 
» litres } vous pouvez , Meffieurs les Gé- 
» néraux, faire exécuter les ordres du Roi, 

» nous avons ordonné au Prévôt de la 
» Connétablie d’y tenir la main ». Et cela 
fut exécute. Mémoires de Puifegur. 

■I 

Lors de la bataille de Thionville , en 
i £>32 , plusieurs compagnies de chevaux-; 
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légers lâchèrent pied. De Medavi , qui s e- 
toit trouvé à cette aétion, écrivit au Miniftre 
de France : « Nous avons perdu peu de 
» cavalerie par fa lâcheté , & beaucoup 
» d’infanterie par fa valeur. » Louis XIU 
fit demander au Marquis de Feuquères les 
noms des plus coupables \ mais ce Général, 
quoique mécontent d’une grande partie de 
Ion armée , ne voulut jamais accufer per- 
fbnne. Il répondit couftamment: « Qu’ayant 
» toujours combattu à la tête des troupes , if 
» ne pouvoit pas rendre compte de ce qui s e- 
» toit palTé derrière lui ». Cependant le Roi 
cafla quelques-unes des troupes qui avoient 
mal fait leur devoir dans cette occalion im- 
portante. Relation de la Bataille de Thionvillej 



Le Prince d’Orange , qui, en 1(573 t n’a» 
voit pour oppofer aux Français que des 
Officiers fans émulation & des foldats fans 
courage , les a^pit formés à force de rigueurs 
& en faifant paiïer par les mains du bour- 
reau ceux qui avoient abandonné leur porte. 
Louis XIV , employa auffi les mêmes châ- 
timens la première fois qu’il perdit une 
place. Un très-brave Officier nommé Dupas, 
rendit .Raerden au Prince d’Orange. Il 11e 
tint , à la vérité , pas quatre jours } mais 
il ne remit la ville qu’après un combat de 
cinq heures , donné fur de mauvais ouvrages , 
& pour éviter un aflaut général , qu’une gar- 
nifon foible & rebutée n’auroit point fou- 
tenu. Le Roi irrité du premier affront qu’ef- 
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fuyoient fes armes, fit condamner Dupas 
à être traîné dans Utrecht une pelle à la 
ma in , & fon épée fut rompue : ignominie 
inutile pour les Officiers Français , qui font 
allez fenfibles à la gloire , pour qu’on ne 
les gouverne point par la crainte de la honte. 
Il faut favoir qu’à la vérité les provilions 
des commandans des places les obligent à 
foutenir trois affauts } mais ce font de ces 
lois qui ne font jamais exécutées. Dupas fe fit 
tuer un an après au fiège de la petite ville 
de Grave , où on lui avoit obtenu la per- 
tniffion de fervir volontaire. Son courage & 
fa mort durent biffer des regrets au Mar- 
quis de Louvois, qui l’avoit fait punir fi 
durement. La fouveraine .puiffance peut 
maltraiter un brave homme , mais non pas 
le déshonorer. Siècle de Louis XIV. * 

» -■ 1 — 4 > 

En 1693 , le Gouverneur de Heidelberg 
n’ayant pas fait toute la ré^ance pofiîble 
contre l'armée Françaife , commandée par 
le Maréchal de Lorge, le Prince Louis de 
Bade le fit arrêter , & fon procès lui fut fait 
par le confeil de guerre. Il fut condamné à 
être dégradé de nobleffe , & de l’ordre Teu- 
tonique , dont il étoit revêtu \ à être enfuite 
chalfé de la maifon de cet ordre , qui eft 
à Heilbrun , à coups de pieds au cul par 
le plus jeune des Chevaliers \ à être mené 
fur un charriot , avec le bourreau à fon côté, 
au travers de l’armée Impériale * & à avoir 
la tête tranchée. Cependant on lui fit grâce 
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de la vie ; mais l’exécuteur lui ôta fur l’é- 
chafaud l’épée dont on l’avoit ceint, la mit 
en pièces , 8c lui en frappa plulieurs fois 
le vifage. Hijloih d'Allemagne. 



La veille d’une bataille , un Officier vint 
demander au Maréchal de Toiras la per- 
miffion d’aller voir fon père qui étoit à l’ex- 
trémité , pour lui rendre fes foins 8c rece- 
voir fa bénédidlion. Aile £, lui dit ce Général , 
qui démêla fort aisément la caufe de cette 
retraite j père & mère honoreras , afin que 
tu vives longuement. Vie du Maréchal de 
Toiras. 

» ■ *» 

Un Corfaire Ecolfais , nommé lebreton , 
ayant été attaqué par des vaiffeaux Anglais, 
en 1512, fe défendit avec un courage ex- 
traôrdinaire \ mais ayant été bleffé mortelle- 
ment d’un coup qui le mit hors de combat , 
il fe fit apporter fon hautbois , ou fon fif- 
flet , dont il joua pour encourager les fiens , 
jufqu’à ce que l’haleine lui manqua avec la 
vie. Larrey . 

fl K» 

Combien d’extravagances l’étiquette n’a- 
t-elle pas fait éclorre en Efpagne ? On a 
lieu fur-tout de les déplorer , lorfque l’on 
fait que Philippe III en fut la viètime. Ce 
Prince, à peine relevé d’une maladie dan- 
gereufe , étoit affis à côté d’une cheminée 
dans laquelle le boute-feu delà Cour avoit 
' Piij 
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allumé une fi grande quantité de bois, que le 
Monarque penfa étouffer de chaleur. Sa 
grandeur ne lui permettoit pas de fe lever 
pour appeler du fecours \ les Officiers en 
charge s’étoient éloignés , & les domeftiques 
n’ofoient entrer dans l’appartement. A la fin, 
le Marquis de Pobar parut , auquel le Roi 
ordonna d’éteindre le feu j mais.celui-ci s’en 
excufa, fous prétexte que l’étiquette lui dé- 
fendoit de faire une pareille fonction, pour 
laquelle il falloit appeler le Duc d’Ufsède. 
Le Duc étoit forti, & la flamme augmen- 
tât : néanmoins le Roi foutint la chaleur 
plutôt que de déroger à fa dignité } niais il 
s’échauffa tellement le fang , que le lende- 
main il eut une éréfipelle à la tête , avec des 
redoublemens de fièvre qui l’emportèrent. 
Hift. d'Efpagne , & InJUtutions politiques , par 
U Baron de Bielfed. - 

£>==K« 

Une autre Anecdote fervira encore à 
prouver que l’étiquette efi: obfervée à la 
Cour de Madrid avec une rigueur incroya- 
ble. La Reine, époufe de Charles IT , ai- 
moit beaucoup à monter à cheval. Elle vou- 
lut un jour en effayer un , qu’on lui avoit 
amené de la province d’Andaloufie. A peine 
fut-elle deffus qu’il fe cabra, & la fit tom- 
ber. Le pied de la Princeffe s’accrocha mal- 
heureufement à l’étrier , & le cheval entraîna 
la Reine , fans que perfonne osât la fecourir. 
L’étiquette s’y oppofoit formellement j car 
il eft défendu à quelque homme que ce foit , 
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fous peine de la vie , de toucher le pied d’une 
Reine d’Efpagne. Charles II , qui étoit amou- 
reux de fa femme, jettoit , du haut d’un bal- 
con , des cris redoublés } mais l’étiquette 
retenoit les graves Efpagnols. Cependant 
deux cavaliers réfolurent de délivrer la Prin- 
ceffe } & malgré la rigueur de la loi , l’un fe 
faifit de la bride du cheval , l’autre dégagea 
le pied de Sa Majefté. Ils fongèrent enfuite 
à la peine qu’ils avoient méritée pour avoir 
violé une loi auffiaugufte; ils profitèrent du 
trouble où l’on étoit encore pour fe fauver. 
Mais la Reine demanda la grâce des deux 
coupables , & l’obtint. 

- - K» 

L’étiquette, ainfi que la gravité, a fouvent 
été dédaignée par le vrai mérite. Lorfqu’en 
1683 , Sobieski, Roi de Pologne , eut obligé 
les Turcs de lever lefiége de Vienne, l'Em- 
pereur, qui s’étoit éloigné de cette Capitale , 
y rentra , & fit dire qu’il défiroit paffionné- 
ment de voir le Roi Polonais , & de l’em- 
brafler. L étiquette caufa de l’embarras , & 
on demanda comment cet Empereur devoit 
recevoir un Roi éle&if. A bras ouverts , s'il 
a fawé l'Empire , dit le Duc de Lorraine , 
dont la grande ame dédaignoit ces petites 
& miférables formalités. Hift. de Sobieski. 

♦>===<■* . 

L’usage ridicule d’avoir un fou paffa aufiî 
à la Cour de France } cet emploi y fut même 
érigé en titre d’office , comme on le voit par 
J’hÜioire de Charles V. 

Piv 
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Le fou de Henri II s’appelloit ~Brufquet . 
Il avoit d’abord exercé la Médecine } mais 
n’y faifant rien, & voulant faire fortune, il 
ne conçut pas , comme Memnou , le projet 
infenfé d’être f ige ÿ mais au-contraire , il for- 
ma le projet fenfè d’être fou, emploi qui lui 
valut beaucoup. Ce n’étoit pas feulement 
auprès de Henri qu’il faifoit valoir fes bouf- 
fonneries } il s’en fervoit encore pour mettre 
à contribution les Princes , les Ambaffadeurs, 
& jufqu’aux moindres Gentilshommes. Lorf- 
qu’il entrait dans une maifon,& qu’il apper- 
cevoit un flambeau, ou quelques vafes d’ar- 
gent, il les friluoit comme fi c’étoit des per- 
sonnes de fa connoiflance , entamoit la 
converlation, leur faifoit des queftions plai- 
fantcs, 8c ne manquoit jamais de fe faire 
répondre des fottifes. Alors entrant dans une 
fureur comique , il tiroit fon épée , 8c fous 
prétexte d’avoir reçu un démenti ou quel- 
qu’autre injure , il frappoit deffus ces vafes 
d’eftoc & de taille , 8c les mettoit en pièces. 
Il les, fourroit enfuite fous fon manteau, 8c 
chargé de butin, il gagnoit la porte : c’étoit- 
là le dénouement où il avoit toujours foin 
d’amener fes farces. Il en joua une à Bru- 
xelles qui lui valut beaucoup d’argent. Le 
Cardinal de Lorraine l’avoit amené avec 
lui dans cette Ville, où il étoit appellé 
pour jurer la paix au nom de la France. Un 
jour que Philippe II, Roi d Efpagne, donnoit 
uu grand repas , notre bouffon entra dans 
la falle , 8c s’y plaça derrière le fauteuil 
du Roi qu’il amufa de fes contes. Comme 


Digitized by 


GoodK 



Historiques. 34? 
on alloit delfervir , Brufquet , après quel- 
ques pantomines facetieufes , faute légère- 
ment fur la table , fe failit d’un bout de 
la nappe , s’entortille dedans , roulant 
pêle-mêle les afiiettes , les couteaux , les 
corbeilles & les plateaux d’argent, emporte 
le tout fans fe blelfer ni rien répandre. Tan- 
dis que chacun rioit de cette bouffonnerie , 
Brufquet allant fon petit chemin , mit en 
fureté fa prife que le Roi lui abandonna. 

L — ■ K» 

François I , père de Henri II , avoit en 
aufii un fou , nommé Triboulet. François , 
déterminé en montant fur le trône , à entre- 
prendre le recouvrement du Milanès , cou- 
fulta fes Miniftres fur les moyens de l’atta- 
quer. Lorfqu’il fortit de fon confeil , fon 
bouffon lui dit que fes Confeillers étoient 
des fous. Pourquoi , demande François ? — 
C’eft , répondit Triboulet , qu’ils ont feule- 
ment délibéré comment vous entreriez en 
Italie , & qu’ils n’ont pas petifé à voir com- 
ment vous en fortiriez. C’eft ce même 
bouffon qui avoit mis fur fes tablettes , 
Charles-Quint au nombre des fous , parce 
que ce Prince , fur l'invitation du Monarque 
* Français , fe propofoit de palier par la 
France , pour fe rendre dans les Pays-Bas. 
Mais , lui dit François I -, fi je le laijfe 
pajjcr ? — En ce cas , dit Triboulet , j’effa- 
cerai fon nom de mes tablettes , & j’y met- 
trai le vôtre. XHependant Charles-Quint avoit 
.Taifon de fe fier à un Prince qui , après la 

Pv 
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bataille dePavie,mandoità la Duchcfle d’An- 

gouléine : Tout cf perdu , hormis l'honneur. 

En 1696 , le Prince d’Orange , efpé- 
rant de furprendre les Français , relie fur 
les bords de l’Efcaut : mais le Maréchal 
de Luxembourg l’avoit précédé , & l’atten- 
doit en ordre de bataille. Ce Prince ne put 
s’empêcher de s’écrier , dans fa furprife : Je 
favois bien que les Français avoient des 
bras , mais j’ignorois qu’ils euffent des ailes. 
Hijîoire d'Angleterre. 

Gironne étoit affiégée par les Français 
en 1 7 1 r . Le général , M. le Duc de Noailles , 
étant allé vifiter une batterie , un boulet 
de canon l’approcha de fort près. Il dit à 
Rigolo , qui commandoit l’artillerie , & qui 
étoit fourd : Entendez-vous cette mufique ? Je 
ne prends jamais garde , répond Rigolo , à 
ceux qui viennent ; je ne fais d'attention qu'à 
ceux qui vont. Mémoires de Maintenon. 

■ 

Louis XIV , à la tête de fes armées en 
Flandres , tenoit table ouverte , & tous les 
Officiers d’une certaine qualité y mangeoient 
l’un après l’autre. Un jour M. de Louville , 
Gentilhomme de la Beauce, Ce préfenta pour 
dîner; M. de Créqui dit au Roi : Voilà M. de 
Louville qui fouhaiteroit avoir l’honneur de 
dîner avec S; M. Le Roi répondit : De quel 
droit ? M. de Créqui n’ofant rendre la répoufe 
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du Roi, dit limplement à M. de Louville, que 
le Roi l’ayant interrogé fur plufieurs objets , 
il u’avoit pu lui parler de lui , mais celui-ci 
s’en étoit douté. Cependant le foir M. de 
Crequi repréfenta au Roi que M. de Lou- 
ville étoit d’une très-bonne noblelfe : fur 
quoi le Roi lui dit de le lui préfenter le len- 
demain. Eu effet , il Je propofa au Roi à 
dîner. Le Roi lui dit : Louville , prenez 
place. Louville répondit : j’ai dîné , Sire. 

-■ 

Un Officier du régiment de Champagne , 
demandoit , pour un coup de main , douze 
hommes de bonne volonté. Tout le corps 
relie immobile , & perfonne ne répond. 
Trois fois la même demande , & trois fois 
le même lilence. Eh quoi , dit l'Officier , 
l’on 11e m’entend point ! L'on vous entend , 
s’écrie une voix ; mais qu appeliez-vous douze 
hommes de bonne volonté ? Nous le fommes 
tous ; vous nave[ qu'à choifir. Encyclopédie , 
au mot Gloire. 

— — "fr 

Un Lieutenant-Colonel , qui étoit de 
tranchée , voulut , avant de mener les gre- 
nadiers à l’attaque du chemin couvert, faire 
diftribuer de l’eau-de-vie. Ces braves gens , 
bielles d’une précaution qu’ils trouvoient 
injurieufe, s’écrièrent tous avec indignation. 
Nous prend, il donc pour des Allemands ? Il 
11’y a perfonne qui , par cette réponfc , ne 
juge que le chemin couvert fut emporté. 



<$* == — =>» 

Un brave foldat du régiment de Navarre j 
difoit gaiement à fon Capitaine : » Mon 
» Officier , ordonnez qu'on cache nos dra- 
» peaux } fi l’ennemi les voit , il fuira 
y> long-temps avant que nous puiffions le 
» joindre ». Traité de l'opinion. 

k» 

DEsclainviliers , Gentilhomme de 
Picardie , mort Lieutenant - Général des 
armées du Roi , portoit une jambe de bois : 
un boulet de canon la lui emporta , tandis 
qu’il alloit reconnoître un pofte « : Le canon, 
» dit-il de fang froid, en vent toujours à 
» mes jambes ; mais cette fois-ci, je l’ai pris 
» pour dupe j car j’en ai deux autres dans 
» inon charriot ». 

= *$ 

Dans la dernière guerre d’Italie , un Of- 
ficier auffi fou qu’il étoit brave , ayant reçu 
une balle dans la tête : « Je favois bien que j’y 
» avois befoin de plomb } mais la dofe eft un 
» peu trop forte ». Et il mourut fur-le-champ. 

=K» 

Un de nos Généraux demandoit dans le 
fort d’une bataille , une prife de tabac à un 
de fes Lieutenans } & voyant celui-ci em- 
porté par un boulet de canon dans le mo- 
ment qu’il lui préfentoit fa tabatière , il le 
tourna froidement de l’autre côté , & dit à , 
un autre Officier : « Ce fera donc vous qui 
» m’en donnerez , puifqu’il a emporté la ta- 
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» batière avec lui ? » Tous ces traits rap- 
portés par differents auteurs modernes , doi- 
vent nous rendre plus vraifemblables ces 
exemples de fermeté ftoïque , fi fort loués 
par les anciens. 

1 " 1 ■<* 

Un Officier du Régiment d’Orléans, ayant 
été envoyé à la Cour , pour y porter une 
nouvelle agréable , demanda la Croix de St. 
Louis. Mais vous êtes bien jeune , lui dit Louis 
XIV. Sire , répondit le brave militaire , on ne 
vit paslong-temps dans voir e Régiment d' Orléans, 
Journal des favans. 

■ — 1 «fe 

Un vieux Officier demandoit une grâce 
à ce même Prince , dont l’air majeffueux lui 
impofa à tel point , qu’il bégaya , & ne put 
pas continuer fon difcours. Sire , dit-il, au - 
moins , je ne tremble pas ainji devant vos enne- 
mis. Siècle de Louis XIV. 

-K* 

Le Roi de Sardaigne, ayant, dans la guerre 
de 1741 , pris parti pour la Cour de Vienne , 
contre l’Éfpagne & la France, fon Général, 
le bailli de Givry , grimpa au pont d'Ormis , 
dans les Alpes , où il campa. Ce col eft fi 
élevé , qu’on n’y peut trouver ni eau , ni 
bois \ de forte qu’on eft réduit à boire de la 
neige , & à fe palfer de feu. Les Piémon- 
tais, étant avertis qu’on marchoit à eux, fi- 
rent couper un pont de communication. Ils 
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le regardoient comme le feul chemin par où 
l’on pût arriver au retranchement de Pierre- 
longue } tous les habitans du pays leur ayant 
alfuré que la crête de la montagne étoit im- 
praticable. Mais bientôt après, le RoiViéfor 
apperçut des drapeaux au fommet} il s’é- 
cria ; // faut que ce foient des diables ou des 
Français. Hiftoire militaire des SuifTes au 
fervice de la France. 

Ceci rappelle ce vieux proverbe , qui di- 
foit : Que Ji le diable fortoit de l'enfer pour fe 
battre , il fe préfenteroit aujfi-tôt un Français 
pour accepter le défi. 

— : — — -fr 

Dans la guerre de Flandres de 1745 ou 
Ï74 6 , une troupe de Cavaliers étant com- 
mandée pour aller dans un endroit , trouva 
en fon chemin des grenadiers étendus par 
terre , les uns morts , les autres mourants , 
les autres bielles } la pitié les arrêta. Un 
des grenadiers étendus , dit à la troupe : Ah ! 
palfez-nous fur le corps , li cela vous elt né- 
celîaire pour aller à l’ennemi. 

■ ’éf) 

Les Anglais venoient , en 1760 , de rem- 
porter dans le Canada un avantage conlidé- 
rable fur les troupes Françaifes. Le Capi- 
taine Young , Officier diltingué parmi les 
vainqueurs , n’écoutant que fon courage , le 
trouva enfermé dans un endroit marécageux , 

6 y eft pris par les Sauvages. Ils le traînoient 
dans un lieu écarté pour le tuer 6c lui eule- 


Digitized 



~1 


Historiques. 351 
* ver la chevelure , félon leur barbare cou- 
tume , lorfqu’un grenadier Français accou- 
rut à fon fecours. Ce n’eft qu’après des al- 
tercations très-vives & très-opiniâtres $ que 
l’intrépide Anglais fe voit hors des mains de 
ces barbares. Il veut alors donner à fonfau- 
veur lunique marque de reconnoiffance qui 
foit en fon pouvoir : il lui offre fa bourfe , 
dans laquelle il y a dixguinées. Le généreux 
grenadier la refufa opiniâtrement , en lui 
difant , qu’il ne reçoit rien que du Roi fon 
Maître. Son Général cependant , M. le Che- 
valier de Lévi , follicité par M. Young, lui 
ordonne de la prendre. Le grenadier s’y 
détermine alors , uniquement pour ne pas 
gâter un trait d’humanité par un afte de défo- 
béiffance. Ce fait eft rapporté dans la galette 
Anglaife du 1 Septembre I~}6o. 

fo " " K » 

Le Marquis de Montcalm , après avoir , 
dans cette guerre du Canada , remporté , 
comme Général , plufieurs vidloires fur nos 
ennemis , facrifia fa,vie en foldat dans la der- 
nière a&ion : il yfutbleffé mortellement de 
deux coups de feu \ cependant il ne defcen- 
dit point de cheval qu’il n’eût fait lui-même 
la retraite de l’armée fous les murs de Que- 
bec. Sur la réponfe que lui fit fon chirurgien , 
que fes bleffures étoient mortelles , il dit au 
" Lieutenant-de-Roi & au Commandant de 
Rouffdlon: « Meilleurs , je vous recommande 
» de ménager l’honneur de la France , & de 
)) tâcher que mon armée piaffe fe retirer 


Digilized by Google 



35* Variété s 

» cette nuit au-delà du Cap Rouge } pour . 
» moi je vais la palier avec Dieu , & me 
>> préparer à la mort ». Il mourut le lende- 
main à cinq heures du matiii , &. fut enterré 
dans un trou de bombe. 

. ' . ' =^ 

Des vaifleaux Anglais eïïayoient , en 
1761 , de détruire une batterie de l’ifle de 
Ré. Un canonier Français qui vit fon fils 
emporté par un boulet , fe tourna vers fon 
Commandant : Mon Officier , lui dit il , avec 
une fermeté héroïque , Dieu m'avoit donné 
un fils unique , il vient de me le retirer j que 
cela ne nous empêche pas de continuer notre 
befogne. Mercure de France. 

»> ■- 

Menin eft attaqué en 1744 par les Fran- 
çais. O11 dit à Louis XV qu’en brufquant une 
attaque qui coûtera quelques hommes , on 
fera quatre jours plutôt dans la Ville. « Eh 
» bien , dit le Roi, prenons- la quatre jours 
» plus tard : j’aime mieux perdre quatre jours 
» devant une Place, qu’un feul de mes Sujets». 

A LA bataille de Prague , dans laquelle 
le Général Daun obligea Frédéric II de lever 
le fiége de cette Place , S. M. eut , dans fa 
retraite , fon aile gauche mife dans une ef- 
pèce de défordre qui le fit courir au galop 
pour y remédier. Son cheval tomba auprès 
d’un ibldat bielle , qui , appercevant le Roi, 
lui dit : Sire ,y? vous ne placer pas deux ou trois 
pièces de canon fur cette hauteur , & une eut- 
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bufcade dans le défilé qui efi au-dejjous , votre 
aile efi perdue. Le foldat , en parlant ainfi , 
montroit de fa main les endroits qu’il dé* 
fignoit, & auxquels le Monarque ne fon - 
geoit pas , il y porta les yeux j & après 
avoir gardé le filence pendant quelques 
minutes , il tira une bague de peu de valeur 
qu’il avoit au doigt , la donna au foldat 
en lui difant : Si tu guéris , rapporte-moi toi- 
même cet anneau . Il le quitta auffi-tôt , donna 
des ordres en conféquence de l’avis du foldat, 
& fauva ainfi fon aile. Un mois après , le 
foldat rétabli affez pour pouvoir marcher , 
alla trouver le Roi & lui préfenta la bague \ 
S. M. lui donna une commiflion de Capi- 
taine. Le nouvel Officier le conduifit fi bien 
à la bataille de Rosbach , qu’il fut fait 
Major & bientôt Lieutenant - Colonel. A 
l’affaire de Drefde , le Roi héfitant fur un 
parti , envoya un de fes aides - de - camp à 
Schreuzer pour lui ordonner de venir. Il lui 
demanda fon avis, le fuivit , & réuffit. Cela 
valut à Schreuzer un Régiment &. le grade 
de Major-Général. 

On fait que les Efpagnols , qui cher- 
choient une occafion de rompre avec la 
France, envoyèrent ordre au Baron de Vatte- 
ville , leur Ambaffadeur en Angleterre , d’y 
précéder le nôtre , de quelque manière que 
ce pût être , délirant même que cela fe fît 
avec éclat. L’entrée d’un Ambaffadeur à 
Londres leur fournit bientôt l’occafion qu’ils 
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cherchoient. Comme c’eft la coutume que les 
Minières envoient leurs carroffes à ces fortes 
de cérémonies , le Baron de Vatteville gagna 
plus de deux mille Anglais , pour intéreffer 
la Nation dans fa querelle. Us fe joignirent 
à tous fes gens qui étoientbien armés. Quand 
le carrolTe du Comte d’Eftrades , Ambaf- 
fadeur de France , arriva , les Efpagnols 
& les Anglais fe jetèrent fur les chevaux , 
coupèrent leurs guides , pour les empêcher 
di’avancer , & donner le temps à celui du 
Baron de Vatteville de précéder les gens du 
Comte , qui ne s’attendant point à cette 
attaque indécente , n’eurent dans le moment 
d’autre relfource , pour repouffer la violence 
de ces furieux, que d’effayer, à leur tour, 
de rompre les rênes des chevaux du carrolTe 
de l’Ambafladeur d’Efpagne. Mais leurs ad- 
verfaires mieux préparés , avoient imaginé 
le ftratagème lingulier de faire fabriquer des 
rênes d’un fer délié couvert de cuir, qui 
réfifta fans peine à tous les efforts. On fe 
porta des coups de part & d’autre ; mais 
comme les Anglais étoient fupéricurs en 
nombre , les gens de l’Ambaffadeur de France 
furent fort maltraités , & il en refta plufieurs 
fur la place. Louis XIV inftruit de cet at- 
tentat , commença par envoyer un courrier 
à l’Archevêque d’Embrun , fon Ambaffa- 
deurà Madrid , avec ordre de favoir promp- 
tement li Sa Majefté Catholique vouloit 
défavouer le Baron de Vatteville. Le Roi 
d’Efpagne fît long-temps attendre fa ré- 
ponfc j enfin après bien des lenteurs , il 
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répondit en termes généraux , que n’aimant 
point les violences , il défapprouvoit celles 
du Baron de Vatteville, & le révoqueroit 
incelTamment. Cette réponfe ne fatisfit point 
l’Ambafladeur , qui la trouva captieufe , s’en 
plaignit , & menaça de fe retirer. La Reine- 
mère fe chargea de tirer du Roi fon frère, 
une explication plus précife j & lui manda 
par un courrier exprès , que le Roi fon fils 
exigeoit une autre fatisfaélion , ou qu’il 
étoitTéfolu à recommencer la guerre. Il fut 
décidé dans le Confeil d’Efpagne que Sa 
Majefté Catholique s’expliqueroit encore 
d’une manière équivoque, St répondroit A la 
Reine fa feeur , qu’Elle alloit envoyer en 
France le Marquis de las Fouentes , en 
qualité d’Ambaffadeur extraordinaire, & lui 
donneroit ordre de terminer cette affaire au 
gré de Sa Majeljé Très-Chrétienne. Le Roi 
trouva cette réponfe aufli captieufe que la 
précédente , St fe détermina à rappeler fon 
Atnbafladeur de Madrid , St à reprendre 
les armes. Il y étoit d’autant plus porté , 
qu’il n’ignoroit aucune des trames que les 
Éfpagnols ourdiffoient contre lui dans les 
différentes Cours de l’Europe ; mais comme 
- il favoit en même-temps leur peu de fuccès , 
il ne put refufer aux inftantes prières que lui 
firent la Reine fa mère St la jeune Reine 
qui venoit de lui donner Monfeigneur le 
Daüphin , d’attendre l’arrivée du Marquis 
de las Fouentes , dont le départ fut différé 
par une indifpofition fimulée. Enfin le Roi 
d’Efpagne -ayant eu avis que celui d’An- 
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gleterre qui aimoit perfonnellement Louis 
XIV, ne vouloit entendre à aucune rupture 
avec la France , & que les autres Puiflances 
étoient difpofées à lui lailfer vider fa querelle 
tout fcul , il eut recours à la médiation du 
Pape , pour rendre les conditions de fon ac- 
commodement les moins dures qu’il feroit 
poffible. La négociation n’eut pas un prompt 
fuccès } car , le Roi naturellement -fier 8c 
jaloux de fa gloire , vouloit que le Roi 
d’Efpagne renonçât formellement 8c par 
écrit à la préféance : mais il fe relâcha d’une 
partie de fes prétentions \ 8c i'Ambafladeur 
Efpagnol fut admis à une audience publique 
à laquelle les Princes du Sang , les Officiers 
de la Couronne , 8c les quatre Secrétaires 
d’Etat eurent ordre de fe trouver.Les Miuif- 
très étrangers furent auffi priés de s’y ren- 
dre : les Princes du Sang fe placèrent à la 
droite du Troue, où étoit le Roi j les Mi- 
niftres étrangers à la gauche j les quatre Se- 
crétaires d’Etat avoient chacun devant eux 
un bureau , pour drelfer un procès-verbal 
de la déclaration de I’Ambafladeur , décla- 
ration concertée auparavant mot pour mot, 
& conçue en ces termes : « Que le Roi fon 
» maître avoit eu bien du déplaifir , en ap- 
» prenant l’attentat commis à Londres par 
» le Baron de Vatteville fon Ambafladeur j 
» qu’il ne fouhaitoit rien tant que d’entre- 
» tenir la bonne intelligence entre les deux 
» Couronnes \ que comme cette aéfion y 
» étoit formellement oppofée , il avoit non- 
» feulement révoqué fon Ambafladeur, mais 



I • 

, 

Historiques. 357 
» lui avoit même donné ordre de retourner 
» à Madrid , pour y rendre compte de fa 
w conduite } que cependant il avoit com- 
» mandé à tous Tes autres Ambafladeurs dans 
» quelques Cours qu’ils pulîent être , de ne 
« point fe trouver dans les cérémonies où 
» l'AmbalTadeur de France aflifteroit , de 
» crainte qu’il ne furvînt de nouveaux débats 
» fur le rang ». Toutes ces paroles figni- 
fioieut beaucoup , à les prendre dans le fcns 
où elles étoient entendues. On crut en France 
la préféance cédée par Sa Majefté Catholi- 
que , qui cependant , ne l’accordant pas en 
termes formels , n’imagina point que cette 
condefcendance pût compromettre fa gloire. 

Le Pape , qui s’étoit entremis dans cette 
affaire , eut à fon tour befoin d’un média- 
teur pour l’infulte faite à Home au Duc de 
Créqui , Ambafladeur de France. Alexandre 
VII étoit alors aflis fur la Chaire de Saint- 
Pierre. C’étoit une ancienne coutume à 
Rome que les Ambafladeurs des Têtes cou- 
ronnées rendilfent la première vifite aux 
parens du Pape & à fon premier Miniftre : 
le Duc de Créqui , dont la fierté naturelle 
étoit encore augmentée par la qualité d’Am- 
bafladeur d’un grand Monarque , loin de 
fuivre cet ufage, l’avoit hautement condam- 
né , ajoutant qu’il ne convenoit point à un 
homme comme lui. Cette déclaration déplut 
au Pape & à fes parens, qui en marquèrent 
leur reffentiment de la manière la plus 
violente. Le Duc de Créqui logé au Palais 
Farnèfe, fouteuoit avec éclat fa dignité, 
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làns fe départir d’aucune de Tes prérogatives. 
Comme les franchifes eu étoient une , il 
avoit recommandé à fes gens d’empêcher que 
les Sbires ne miffent les pieds dans fou 
quartier. Un jour qu’il étoit forti , ainfique 
l’AmbafTadrice Ton époufe , un débiteur , 
véritable ou fuppofé, s’en fut du côté du 
Palais Farnèfe , criant de toutes fes forces 
& appelant du fecours. Les gens du Duc 
extrêmement alertes fur pareilles aventures, 
n’en eurent pas plutôt connoilfance , qu’ils 
firent une vive fortie fur les Sbires qui 
étoient accourus. Ceux-ci furent foutenus 
par quelques Corfes de la Garde du Pape, 
qui fe trouvèrent là fi à propos , qu’on eut 
lieu de croire que la rencontre étoit prémé- 
ditée. Les gens de l’Ambalfadeur furent 
bientôt forcés de fe retirer vers les écuries 
d’où ils étoient fortis. Le Duc de Créqui 
qui rentroit alors dans fou Palais , n’eut que 
le temps de s’y enfermer. Les Corfes l’in- 
veftirent de toute part. 11 voulut fe montrer 
fur un balcon , d’où il menaça ces féditieux 
de les faire pendre : ils firent une décharge 
fur lui,' & ce fut par une efpèce de mira- 
cle qu’ils ne le tuèrent point. Un moment 
après , la Duchelfe fa femme arriva $ on tira 
fur elle dans fon carrolfe plufieurs coups de 
moufquet , dont un de fes pages & un de 
fes valets de pied furent tués fur-le-champ. 
Tous les Français qui fe trouvèrent alors 
dans les rues coururent le même danger. Ce 
fut un défordre affreux dans toute la Ville. 

Les païens du Pape ayant aiufi alfouv* 
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leur vengeance , firent difliper le tumulte , 
& feignirent de 11’y avoir aucune part. 
L’Ambaffadeur en demanda juftice au Pape 
& au Gouverneur de Rome, qui 11e balan- 
cèrent pas à la lui promettre mais levafion 
des Sbires leur épargna le foin d’acquitter 
leur parole. Le Duc de Créqui en étant 
informé , ne fortit plus de chez lui que bien 
accompagné, avec tous fes gens armés , & 
une garde confidérable à pied & à cheval 
autour de fou carroffe. Ce cortège déplut au 
Gouverneur & aux pareils du Pape , qui 
s’imaginèrent que le Duc les vouloit braver ; 
en forte que pour lui rendre bravade pour 
bravade , ils envoyèrent toute la Garde du 
Pape autour de fon Palais , & lui firent dire, 
que par ces précautions , ils vouloient pour- 
voir à fa fureté , s’étant rendu fi odieux au 
peuple de Rome , que, s’il fortoit, ils ne lui 
répondoient pas de fa vie. La prédiétion ne 
tarda pas à s’accomplir car il fut affiégé 
une féconde fois , fans favoir que penfer des 
fuites de ce nouveau blocus. Le Roi averti 
de ce qui fe palToit à Rome , ordonna au 
Duc de Créqui d’en fortir inceilamment , & 
de fe retirer dans les États du Grand-Duc. 
Il fit dire au Nonce de quitter Paris en deux 
fois vingt-quatre heures. Cette retraite indi- 
quoit allez ce qui devoit arriver dans la fuite. 
En effet , le Roi s’empara A' Avignon , & 
envoya du côté de l’Italie, fous le comman- 
dement du Marquis de Belle fonds, un corps 
de troupes qui devoit être fuivi d’une armée 
plus confidérable fous les ordres du Maré» 
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chai du Plejfis. Le Pape , de fou côté , cher- 
cha à fe précautionner contre l’orage qui le 
inenaçoit. Il voulut faire une ligue avec les 
Princes d’Italie , l’Efpagne , l’Angleterre 8 c 
la Hollande j mais tout ce projet s’évanouit, 
& Alexandre VII propofa un accommode- 
ment par l’entremife des Vénitiens. Le Roi 
eut d’abord quelque peine à s’y réfoudre ; 
mais à la fin il confentit qu’on s’afl'emblât à 
Pife , où l’on convint que le Cardinal Chigî 
viendroit incefïamment en France en qualité 
de Légat a Latere , & y protefteroit à Sa 
Majelté , que , ni lui , ni aucun de fa Maifon , 
11’avoient eu part à l’attentat commis contre 
le Duc de Créqui \ que Dom-Augufte Chigi , 
frère du Pape & Gouverneur de Rome , 
feroit la même proteftation par écrit , & 
cependant fortiroit de la ville , jufqu’à ce 
que le Légat eût eu audience du Roi , & 
qu’il eût obtenu fon pardon ^ que le Cardi- 
nal Imperiali viendroit auiTi en perfonne fe 
juftifier & fe mettre entre les mains du Roi, 
pour être puni s’il étoit jugé coupable j 
enfin que , par un décret folçhnel du Pape , 
toute la nation Corfe feroit déclarée à jamais 
incapable de fervir dans l’État de l’Églife , 
& que pour conferver la mémoire de la ré- 
paration faite à Sa Majefté , on éleveroit à 
Rome une pyramide vis-à-vis de leur corps- 
de-garde , fur laquelle ce décret feroit gravé. 
Tous ces articles furent ponttuellement 
exécutés. Quand le Légat & le Cardinal 
Imperiali arrivèrent , le Roi les reçut eu 
Prince qui n’a de reflentiment qu’autant que 
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fa gloire l’y oblige. Les troupes revinrent 5 
Avignon fut rendu au Pape , & toute cette 
affaire fut afloupie. 

»>< 

Après la viéloire de Fridlingue en 1701, 
comme Villars marchoit à la tête de fon In- 
fanterie à travers un bois , une voix cria : 
Nous fommcs coupés. A ce mot tous les Ré- 
gimcns fe difperfent. Villars court à eux , 
& leur crie : Allons , mes amis , la vicloire ejl 
à nous , vive le Roi. Les foldats répondent 
en tremblant , vive le Roi , & recommencent 
à fuir. La plus grande peine qu’eut le 
Général, fut de rallier les vainqueurs qu’une 
pareille terreur livroit à la merci des enne- 
mis. Il paroît bien extraordinaire , que les 
mêmes hommes qui viennent de combattre 
' avec tant d’ardeur & de fuccès, foient fubi- 
tement faifis d’une terreur panique , & qu’ils 
perdent le jugement au point de’nc pouvoir 
pas revenir du trouble de leurs feus : toute- 
fois l’Hiltoire fournit un grand nombre de 
pareils exemples. Les Français remis de 
leur frayeur, proclamèrent Villars Maréchal 
de France fur le champ de bataille } & 
quinze jours après , Louis XIV confirma ce 
que la voix des fiildats lui avoit accordé. 

En 1703 , ce Maréchal, étant parti d’Al- 
facc pour joindre l’Eleéleur de Bavière , 
s’approcha de Kintÿngen , dont il vouloit fe 
rendre maître. Quelques Religieux lui ap- 
portèrent des contributions.il les renvoya, 
avec ordre de dire à la garnifon de mettre 
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bas les armes, fous peine d’être paffee au 
fil de l’épée , & que , fi elle tiroit un feul 
coup, tout feroit mis à- feu & à fan g dans la 
Ville. Le Commandant intimidé par ces 
menaces , fe rendit fans coup férir. On 
trouva dans la Ville, qui étoit allez bien 
fortifiée , outre une nombreufe artillerie , 
beaucoup de munitions de guerre & de bou- 
che. Villars charmé de faire remarquer ce 
tour d’adrelTe aux Officiers-généraux, leur 
dit : « Avouez , Meilleurs , que fi cette place 
» ne fe fût pas rendue , il nous eût été impof- 
» fible de la prendre , n’ayant pas une 
» pièce de canon. Il faut quelque fois que 
» la hardielfe fupplée à la force. Des me- 
» naces faites à propos à un ennemi fupé- 
» rieur , ne peuvent que le furprendre , & 
» lui donner des alarmes qui l’obligent à 
» accorder des chofes qu’on ne fauroit 
» obtenir autrement ». 

Villars furvécut à fes ble Hures , & fut 
choifi pour rétablir en Flandres les affaires 
rie la France. On prétend que la Ducheffe 
de Villars voulut difluader fon mari de fe 
charger d’un fardeau auffi dangereux ; mais 
que le Maréchal rejetta ce confeil timide. 
« Si j’ai , difoit-il , ce malheur d’être battu , 
» j’aurai cela de commun avec les Géné- 
» raux qui ont commandé en Flandres avant 
» moi : fi je reviens vainqueur , ce fera une 
» gloire que je ne* partagerai avec per-- 
» fomie ». Villars eut bientôt cette gloire. 
Le 24 juillet 1712, il tomba fur un Camp 
de dix-fept bataillons retranchés à Dénaiu 
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fur l’Efcaut. Quoique l’entreprife fût dif- 
ficile , le Général ne défefpéra pas de la 
viéloire. » Meilleurs , dit-il aux Officiers 
» qui l’entouroient , les ennemis font plus 
» forts que nous , ils fout même retranchés : 
» mais nous fournies Français; il y va de 
» l’honnetir de la Nation : il faut aujour- 
» d’hui vaincre ou mourir , & je vais vous 
« donner l’exemple ». Il fe met auffi-tôt 
à la tête des troupes qui , encouragées par 
fa préfence, font des prodiges de valeur, 
& battent les Alliés commandés par le Prince 
Eugène. Selon quelques Auteurs du temps , 
il s’en faut bien que le Maréchal de Villars 
ait eu tout le mérite de cette expédition. 
Ils en font honneur au Maréchal de Mon - 
tefquiou , & prétendent que Villars ne l’ap- 
prouva qu’après l’exécution. Quoi qu’il en 
îbit , voici comme ce fait eft préfenté dans 
les Mémoires de Saint-Simon. 

Le Prince Eugène affiégea Lnndrecie. Le 
Fv.oi piqué des avantages qu’il ne laiifoit pas 
de prendre , quoique dellitué du fecours 
des Anglais , vouloit en profiter , &: trou- 
voit fort mauvais que Villars laifsât affiéger 
& prendre les places de la dernière fron- 
tière , fans donner bataille pour l’empêcher. 
Villars en avoit des ordres réitérés } mais 
il tâtonnait 8 1 reculoit toujours , & manqua 
plufiéurs occafions de battre le Prince Eu- 
gène dont quelques-unes furent fi vifibles , 
que l’armée en murmura publiquement. Il 
cherchoit , difoit-il , les moyens de faire 
, lever le jiége de Landrecie } & le Roi 
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attendent tous les jours des courriers de 
Flandres avec la plus grande impatience. 
Montefquiou vit jour à donner un combat 
avec avantage. Il étoit fort connu du Roi, 
à qui il dépêcha fecrètement un courrier 
avec un plan de fon defiein. La réponfe fut 
prompte j il eut ordre de fuivrê 8c d’exé- 
cuter fon projet , même malgré Villars , 
mais de fe conduire , par rapport à lui , 
avec adreffe & prudence. Le Prince Eu- 
gène s’étoit éloigné de Marchiennes , 8c 
même de Dénain , où étoient fes princi- 
paux magafins , & qu’il avoit retranchés , 
en y laifl'ant dix-huit bataillons 8c quelque 
cavalerie. A cetre nouvelle , le Maréchal 
de Montefquiou prelfa Villars de s’y porter. 
Dans la marche Montefquiou s’avança avec 
une tête, quatre Lieutenans-généraux 8c 
quatre Maréchaux-de-Camp , arriva devant 
Dénain , fit promptement fes difpofitions , 
8c attaqua les retranchemens. Villars mar- 
clioit doucement avec le gros de l’armée, 
déjà fâché d’en voir une partie en avant 
avec Montefquiou.il le fut bien davantage, 
quand il entendit le bruit du feu qui comincn- 
çoit. Il dépêcha ordre fur ordre d’arrêter, de 
ne point attaquer , de l’attendre , 8c toujours 
fans fe hâter le moins du monde , parce 
qu’il ne vouloit point de combat. Mon- 
Aefquiou lui manda que le vin étoit tiré 
8c qu’il falloit le boire , 8c pouffa fi bien 
les attaques , qu’il emporta les retran- 
chemens , entra dans Dénain , s’y rendit 
maître de toute l’artillerie 8c des magafins. 
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tua beaucoup de monde , 8c fe mit en pof- 
ture de s’y maintenir, s’il étoit attaqué par 
le Prince Eugène qui arrivoit avec fon 
armée de l’autre côté de la rivière , f[u\ fut 
témoin de l’expédition , qui recueillit les 
fuyards , 8c qui s’arrêta , parce qu’il ne 
crut pas devoir attaquer Dénain. Villars 
arrivant avec le relie de l’armée , comme tout 
étoit fait , enfonça fon chapeau , 8c s’ap- 
plaudit de ce triomphe qui n’étoit pas le 
lien , mais dont il reçut les complimens , 
comme tout le monde fait. 

Le Dauphiné fut en 1708 le théâtre des 
exploits de Villars } il y fit échouer tous 
les deffeins du Duc de Savoye. « Il faut , 

» dit un jour ce Prince , que le Maréchal 
» de Villars foit forcier, pour favoir tout ce 
» que je dois faire j jamais homme ne m’a 
» donné plus de peine , ni plus de chagrin ». 

On le preffoit en 1677 de prendre une 
cuiralfe pour une aûion qui devoit être vive 
8c meurtrière. « Je ne crois pas » répondit- 
il tout haut en préfence de fon Régiment , , 

« ma vie plus précieufe que celle de ces 
» braves gens-là ». 

En 1734 , Louis XV ayant déclaré la 
guerre à la Maifon d’Autriche , le Maréchal 
de Villars , quoique âgé de quatre - vingt- * 

deux ans , fut çhoifi pour commander cil 
Italie les troupes réunies de France , d’Ef- 
pagne 8c de Sardaigne. Un Officier confidé- 
rablc lui repréfentant au liège de Pi^igitone 
qu’il s’expofoit trop : « Vous auriez raifon lî 
» j’étois à votre âge , répondit le Maréchal j 

Qiij 
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>j mais à 1 âge où je fuis , j’ai fi peu de jours 
» à vivre , que je ne dois pas les metiager , 
» ni négliger les cccafions de me procurer 
» une mort glorieufc ». 

L’afi'oiblillement de Tes forces ne lui per- 
mit de faire qu’une campagne : il partit 
pour s’en retourner en France mais une 
maladie mortelle l’arrêta à Turin. « Dieu 
» vous fait de grandes grâces , lui dit fou 
» Confeiléur. Vous avez mené une vie où 
» vous vous occupiez plus de votre gloire 
» que de votre falut Dieu pouvoitvous en- 
» lever au milieu des dangers où vous vous 
» êtes tant de fois expofé \ il vous a con- 
» fervé jufqu’à préfcnt pour vous donner le 
» temps de* vous reconnoître } & c’eft une 
» faveur qu’il n’accorde pas à tout le monde. 
» Le Maréchal de Berwick n’a pas eu le 
» même bonheur que vous } il vient d’être 
» tué an ficge de Philipsbourg d’un coup de 
» canon en vifitant les travaux de la tran- 
» chéc». Quoi , répond Villars , le Maréchal 
de Berwick eji mort de cette manière ? Je l'avois 
toujours dit , qu'il étoit plus heureux que moi . 
Il expira un moment après. 

Villars avoit mis à prix la tête du Chef 
des Camifards , qui s’étoient révoltés dans 
les Cévennes. Ce rebelle , témoin du fup- 
plice de fes compagnons', & reconnoilfant 
que tôt ou tard il lui faudroit fubir le même 
fort , prit un parti qui lui rcufiit. Il connoif- 
foit lagénérolité & la clémence du Maréchal. 
S étant préfenté devant lui , il lui demanda 
s’il étoit vrai qu’il eût promis mille écus à 
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celui qui le livrèrent mort ou vif? Le Ma- 
réchal ayant répondu que oui : — « Cette 
» récompenfe me feroit due , continua le 
» Camifard , fi mes crimes ne m’en avoient 
» rendu indigne \ mais j’ai tant de confiance 
» dans le clémence du Roi & dans votre gé- 
» nérolité , que je ne crains point de vous 
» apporter moi-même cette tête criminelle, 
» dont vous pouvez difpofér ». 11 étoit à 
genoux eu difant ces mots j le Maréchal 
l’ayant fait relever, lui fit compter fur-le- 
champ les mille écus,& expédier une amnillic 
générale pour lui ôc pour quatre-vingts per- 
sonnes de fa fuite. 

Le Roi vouloit faire pafîer le Maréchal 
de Villarsen Italie, pour qu’il hâtât le fîégc 
de Turin qui ^.par fa longueur , commen- 
çoit à devenir ridicule. Villars refufa , fous 
prétexte qu’il craignoit de ne pas réufïïr de 
ce côté-là : il allégua d’ailieurs des douleurs 
de goutte. On lui envoya un fécond courrier , 
ti il fit la même répoiïfe. Le Roi étonné de 
fa réfiflauce , lui écrit , & après avoir com- 
battu fes raifons , il ajoute : « afin qu’il 11 ’y 
» ait point de nouvelles répliques , je vous 
» ordonne de partir en pofte le lendemain 
» de l’arrivée de mon courrier , de palier 
» par le chemin le plus court , pour vous 
» rendre en Lombardie , afin que le Duc 
» d’Orléans mon neveu puiffe renvoyer le 
» Duc de Vendôme incontinent après fou 
» arrivée ». Un pareil ordre ne donna pas 
lieu à la délibération. Villars fe préparoit à 
partir dès le foir du même jour , lorfqu’il 
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reçut un contre-ordre de la propre main du 
Koi. Ce contre-ordre étoit accompagné d’une 
lettre du Miniftre qui expliquoit le motif du 
changement, et Le Roi auroit été bien aife 
» que vous vous fuiïicz mis en chemin pour 
» l’Italie , fuivant les ordres que Sa Majefté 
« vous en avoit donnés ; mais faifant réfle- 
» xion qu’elle vous y envoyoit malgré vous , 
» & que cela pouvoit être fujet à des incou- 
» véniens contraires au bien du fervice , elle 
» a jugé plus à propos d’y envoyer M. le 
» Maréchal de Mar/in ». La vraie raifon 
qu’avoit M. de Villars peJur refufer d’aller en 
Italie , n’étoit ni la crainte de ne point 
réuflir , ni fes douleurs de goutte. Il la 
confia iecrètement au Miniftre lui -même. 
« J’aurois , dit-il dans fa réponfe à M. du 
» Chamillart , trouvé M. le Duc d’Orléans 
» indifpofé contre moi par les mauvais fer- 
» vices que n’auroient pas manqné de me 
» rendre M. & Madame de Nancré tout- 
» pniflants auprès dé ce Prince, à caufe de la 
» Terre de Sablé que j’ai eu , comme vous 
» favez , intcution d’acheter, & c. » Quelle 
eft fouvent la caufe des plus grands mal- 
heurs pour une Nation ! Villars n’auroit point 
commis les fautes de Marfin. 

Ce Général témoignoit , dans toutes les 
occafîons , le plus grand mépris pour les 
Agréables de Cour. Cette conduite lui fuf- 
cita des ennemis , & il ne l’ignoroit pas. Un 
jour qu’il prenoit congé du Roi pour aller 
commander l’armée : « Sire, lui dit-il, je 
» vais combattre les ennemis de V. M. 
» & je vous laifte au milieu des miens n» 
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Rocroi étoit aiîiégé , & il n’y avoit 
qu’une action générale qui pût faire lever ce 
fiége i mais l’armée Françaife étoit infé- 
rieure à celle des Efpagnols ; d’ailleurs un 
revers expofoit l’Etat au fort le plus funefte. 
Tous les Officiers généraux ne celfoient de 
le répéter au jeune Duc d’Enguien. Après 
qu’on eut épuifé toutes les objections pour 
le détourner de hafarder cette aCfion gé- 
nérale , l’intrépide & vaillant Gajfion lui dit : 
« Mais fi nous perdons la bataille , que de- 
» viendrons-nous » ? Je ne m'en mets point en 
peine , répondit Son Altelïe , parce que je ferai 
mort auparavant. 

Cependant, lors de cette affaire, le Duc 
d’Enguien , jeune & fans expérience , fe 
lailfa guider par M. de Gaffion , à qui il dut 
le gain de la bataille , & qu’il récompenfa , 
en lui faifant avoir le bâton de Maréchal de 
France. Les deux campagnes fuivaîites , ils 
fervirent féparément & ne fe retrouvèrent 
enfcmble qu’en 1646. Les victoires que ce 
jeune Prince avoit remportées eiiAliemagne, 
avoient confidérabîement augmenté fa con- 
. fiance &; fa réputation } & lorfqu’il vint 
commander en Flandres, il 11e vit plus dans 
Gaffion que fou Lieutenant & fa créature. 
Le Maréchal fe crcyoit toujours fon maître 
dans l’art de faire la guerre. Un jour que 
le Prince lui envoya un ordre, celui ci fe 
permit d’y changer quelque chofe. Le Duc 
d’Enguien 'piqué au vif le gourmanda rude- 
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ment à la tête des troupes j & fur ce qutf 
le Maréchal vouloit s’excufer , il l’interrom- 
pit, en lui difaut que Ton devoir étoit d’obéir 
aveuglément aux ordres de Ton Général qui 
en favoit plus que lui , & , qui lui appren- 
droit l’obéiffance comme au dernier goujat 
de l’armée. Le Maréchal ne put endurer 
patiemment cette apoftrophe fi dure ; il ofa 
répondre que dans fon malheur il avoit la 
confolation de croire que perfonne ne lui 
couteftoit la gloire du gain de la bataille de 
Rocroi. 

Le Duc d’Enguien avoit donné tant de 
preuves d’une valeur intrépide , qu’on ne 
pouvoit le foupçonner d’aucune foiblefie à 
cet égard. Cependant un jour qu’il avoit fait 
appeler à une attaque le Maréchal de Gaflion , 
dont il vouloit prendre les avis , ce Maréchal 
le quitta brufqucment au milieu de la con- 
yerfation , & monta au haut de la tranchée , 
fous prétexte de quelque nouvelle obferva- 
tion ; mais en effet pour faire oftentation de 
fou courage , & pour éprouver celui du 
Prince. Le Duc d’Enguien pénétra fon in- 
tention : « Monfieur de Gaflion, (lui dit-il, 
» en le rappelant d’un ton févère , mais 
» tranquille, ) vous croyez fans doute avoir 
» fait une aéiion d’une grande valeur : 
» croyez-vous que , dans l’occafion & le 
■» befoin , j’ofaffc moins que vous » ? Gaflion, 
honteux & déconcerté , eut recours aux 
exeufes. Il répondit qu’il n’avoit jamais fongé 
à tenter le courage d’un Prince qui avoit 
rempli l’univers de la gloire de fon nom. 
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Mais il 11'cti ctoit pas moins vrai qu’il avoit 
voulu fe venger des hauteurs d’un maître 
qu’il regardoit toujours comme fou élève. 

.i— i-üsa » 

M. DE -Lauzun entra dans le monde 
en 1655 avec une compagnie de chevau- 
légers , & la cape & lepée. Il gagna les 
bonnes grâces du Cardinal Mazarin , de 
puis celles du Roi par des rapports & -de 
petits fervices. On le fit Meltre-de-Cainp 
d’un Régiment de Dragon# avec de grands 
appointemens. Quelque temps après , Sa 
Alajelté le voulant envoyer à là garnifon , il 
fe figura que c’étoif pour l’éloigner de fil 
maîtrelfe, dont il crut le Roi amoureux; la 
jaloufie le fit parler infolemment à Sa Ma- 
jeflé, qui le fit mettre à la Baftille en 1665. 
Trois mois après , le Roi l’envoya quérir 
pour le voir avec une barbe de Capucin qu’il 
avoit lailfé croître dans fa prifon , & toute 
la Cour en rit beaucoup. Lauzun rentra fi 
bien dans les bonnes grâces de Sa Majefté , 
qu’elle créa en fa faveur une Charge de 
Colonel-général des Dragons de France , 
qu’il eut la permifTion de vendre peu de ® 
temps après. Il acheta prefqu’aufïi-rôt celle 
de Capitaine des Gardes-du-Corps en 1 669. 

Il commanda l’armée Royale en Flandres. 
Mademoifell e qui avoit rcfufé tant de Souve- 
rains , après avoir eu l’efpérance d’épeufer 
Louis XIV, voulut faire à quarante-trois ans 
la fortune d’un Gentilhomme. Elle obtint 
du Roi la permiffion d’époufer le Comte de 
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Lauzun. Elle lui donnoit tous Tes biens ef- 
timés vingt millions , quatre Duchés , la 
Souveraineté de Dombes , le Comté d'Eu , 
le Palais a Orléans qu’on nomme le Luxem- 
bourg. Elle ne fe réfervoit rien, abandonnée 
toute entière à l’idée flatteufe de faire à ce 
qu’elle aimoit une plus grande fortune , 
qu’aucun Roi n’en a fait à aucun Sujet. Le 
contrat étoit drelfé : Lauzun fut un jour Duc 
de Montpenfier. Il ne manquoit plus que la 
fignature. Tout étoit prêt , lorfque le Roi , 
aii'ailli par les fepréfentations des Princes, 
des Minières , des ennemis d’un homme 
trop heureux , rçtira fa parole & défendit 
cette alliance. Il avoit ïcrit aux Cours étran- 
gères pour annoncer ce mariage : il écrivit 
la rupture. Cependant Lauzun n’en fut pas 
plus mal auprès du Roi. Au-contrairct, Sa 
Majcfté le dédommagea en mille manières 
de cette fortune manquée. Mais Lauzun crut 
pouvoir époufcr en fecret la Princelle qu’on 
lui avoit permis, quelques mois auparavant 
d’éponfer en public } & le Monarque indigné 
le fit arrêter & conduire à Pignerol par deux 
cents Moufquetaires. Lauzun y fut renfermé 
dix années entières} il en lortit enfin en 
lôSoi & ce ne fut qu’après que Madame 
de Montefpan eut engagé Mademoifelle 
à donner la Souveraineté de Dombes 8c 
le Comté d’Eu au Duc du Maine encore 
enfant, qui les polîeda après la mort de 
cette Princelle. Elle ne fit cette donation, 
que dans l’efpérance que M. de Lauzun 
feroit reconnu pour fon époux } elle iè 
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trompa : le Roi lui permit feulement de 
donner à ce mari fecret 8t infortuné , les 
Terres de Saint -Fargeau St de Thiers , avec 
d’autres revenus confidérables que Lauzun 
ne trouva pas fuffifants. Elle fut réduite à 
être fecrètement fa femme , 8t .à n’en être 
pas bien traitée en public. Elle mourut 
en 1693. Pour le Comte de Lauzun , il 
paffa en Angleterre en 1688. Toujours def- 
tiné aux aventures extraordinaires , il con- 
duifit en France la Reine , époufe de 
Jacques II , St fon fils au berceau. Il fut 
fait Duc} il commanda en Irlande avec peu 
de fuccès, St revint avec plus de réputation 
attachée à fes aventures, que de confidéra- 
tion perfonnelle. On l’a vu mourir fort â^é, S C 
oublié , comme il arrive à tous ceux qui n’ont 
eu que de grands événetnens^ fans avoir fait 
de grandes chofes. 

% 

K» 

L’Abbé Vatteville (1), frère du Baron, 
Ambafîadeur de Londres, fut d’abord Co- 
lonel du Régiment de Bourgogne pour le 
Roi d’Efpagne, 8t fe diftingua par plu- 
ficurs aétions d’éclat. Mécontent d’un palfe- 
droit, il quitta le fervice St fe fit Chartreux. 
Après avoir fait fes vœux , s’ennuyant de 
la folitude , il fe procura quelque argent 
de fa famille , St fans lailfer tranfpirer fon ^ 
deffein, fit acheter un habit de Cavalier, 
des piftolets St une épée, fe travcllit une 


li! Né en 1620, mort en 1710. 


"Digitized by Google 



374 Variétés 

nuit dans fa cellule , & prit le chemin du 
jardin. Soit hafard ou foupçon de la part 
du Prieur, ils fe rencontrèrent. Vatteville 
le poignarde , efcalade la muraille de l’en- 
clos , faute fur un cheval qui l’attendoit-là , 
s’éloigne promptement , & ne s'arrête 
qu’après une courfe de huit ou dix heures. 
Ce fut dans un lieu écarté où il n’y avoit 
pour toute habitation qu’une auberge : il 
fit mettre à la broche un gigot & une 
autre pièce de viande , qui étoit tout ce 
qui s’y trouvoit alors. A peine commençoit- 
il à manger , qu’un voyageur entre dans 
l’auberge } n’y trouvant plus rien , il ne 
doute pas que le premier arrivé ne veuille 
bien partager un dîner qui femble fuffifant 
pouT deux } mais Vatteville prétend qu’il 
n’y en a pas .trop pour lui. La querelle 
devient vive , & le nouveau venu s’empare 
de Fun des deux plats. Vatteville furieux, 
tire un de fes piftolets , lui en calfe la 
tête , met l’autre fur la table , & menace 
PhôtefTe & un valet qui étoit accourus au 
bruit , de les traiter de même s’ils ne fe 
retirent , & ne le laiffent dîner en paix. 
Il s’éloigne enfuite au plus vîte , effuie des 
fortunes diverfes dans fes voyages , & finit 
par fe retirer dans les Etats du Grand- 
Seigneur , où il prend le Turban , obtient 
du fervice , & fe diftingue allez pour de.- 
venir Bacha & avoir le Gouvernement de 
quelques Places dans la Morée , au temps 
où les Vénitiens Si les Turcs y étoient en 
guerre. Cette circonftauce lui fit naître 
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l’idée de chercher à rentrer avec sûreté 
dans fa Patrie.- Il négocia fecrètement avec 
les Vénitiens , qui obtinrent pour lui , à 
Rome, l’abfolution de Ton apoftafie, fa 
fécularifation , & un Bénéfice confidérable 
en Franche-Comté , au moyen d e quoi il 
leur livra les Places dont il étoit le maître.* 
De retour dans fa Provindb au moment 
où Louis XIV y portoit la guerre , il fervit 
allez utilement la France , pour en obtenir 
des grâces marquées. L’Archevêché de ifc- 
fançon étant venu à vaquer , le Roi l’y 
nomma \ mais le Pape trouvant du fean- 
dale à faire Archevêque un apoftat , un 
renégat & un meurtrier , refufa conftam- 
ment les Bulles : Vatteville fut obligé de 
fe contenter , en échange , de deux bonnes 
Abbayes , & du haut Doyenné de Befan- 
çon. Il y vécut en grand Seigneur, avec 
un équipage de chaüié , une table fomp- 
tueufe , craint , refpeéfé, du-moins à l’ex- 
térieur ; allant de temps en temps aux 
Chartreux voir ceux de fou temps qui y 
vivoient encore. 

*>==<♦ 

Au combat de Carpy , un Cavalier en- 
nemi , dans le fort de la mêlée, vint, la 
bride entre les dents , décharger fes deux 
piftolets fur le Comte , depuis Maréchal 
de TeJJe ; une balle donna dans fa perru- 
que. Le Comte ne daigna pas fe fervir de 
fon épée ni de fes piftolets^ il fondit fur 
cet Officier , & le reco^uluilit à coups de 
canne dans fon Efcadron, 
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M. de Longrueval , Capitaine de Cava- 
lerie au Régiment de la Feuillade , ayant 
été détaché avec cinquante Maîtres , je ne 
fais pour quelle expédition , prit un guide 
qui connoilîoit fi mal les lieux, que s’étant 
égarés , ils fe tfouvèrent au milieu du camp 
des ennemis à trente pas de la tente du 
Prince de Naffau. M. de Longueval , après 
avoir adroitement découvert qu’il n’y étoit 
pas , entra dans la tente , le demanda & dit 
qu’il venoit lui rendre compte d’une com- 
mifiion dont il l’avoit charge. Il ajouta 
qu’il avoit eu beaucoup de fatigues, & pria 
qu’on lui fit donner quelques rafraîchilfe- 
niens. On lui apporta des eaux glacées de 
toute efpèce j & pendant le repas , qu’il 
feignit de prendre , il examina tous ceux 
qui étoient dans la tente , 8t les ayant 
jugé incapables de lui réfilter, il s’en faifit, 
fit enlèver tout ce qu’il trouva de meilleur, 
& traverfa le camp ennemi avec fon butin 
£k fes prifonniers. Il eft rare de trouver 
plus de fang-froid &c de courage qu’il y 
en a dans cette aétion. 



Le Comte, depuis Maréchal de Rozcn, 
Jiomme de tête &c d’une bravoure connue , 
étant à Metz , reçut ordre de faire changer 
de garnifon au Régiment de fon nom j il 
ordonna à fon Lieutenant-Colonel de partir» 
Les Officiers refusèrent d’obéir , fous 
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prétexte qu’il leur éioit dû quelque con- 
tribution de corps. Le Lieutenant-Colonel 
en avertit le Comte de Rozen $ il arrive , 
voit le Régiment en bataille , ordonne au 
premier Capitaine de partir, 6c fur fou 
refus , lui carte la tête ; il donne le même 
ordre au fécond, qui lui obéit fur-le-champ , 
6c tous les autres Officiers fui vent fou 
exemple. * 

»P -' '- rft 

En 1705 , le Général Thugen invertit 
Haguenau , où commandoit M. de Péry , 
alors Brigadier.* Trente-trois pièces de ca- 
non eurent bientôt fait deux grandes brè- 
ches au corps de cette mauvaife Place. 
M. de Péry avoit à craindre quelle 11e 
fût emportée d’alfaut. Son chemin couvert 
avoit trop d’étendue pour être défendu par 
les troupes de la garni (on. Il envoya fur 
les fix heures du foir , M. de la CfiQU 
propofer à M. de Thungen de fe rendre 
dans trois jours , s’il n’étoit point fecouru 
avant ce temps-là, à condition qu’il for* 
tiroit lui 6c fa garnifon avec tous les hon- 
neurs dus à de braves gens. Le Comte 
de Thungen répondit qu’il n’y auroit point 
d’autre traitement à attendre que celui 
d’être prifonniers de guerre. M. de la 
Chau , après avoir vainement infirté , dit 
à M. de Thungen : « Hé bien, Monlieur, 
» nous fommes encore en état de nous défen- 
» dre , 6c nous voulons périr fur la Iftèchc , 
a plutôt que de nous rendre de cette ma- 
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» nière ». M. de Pc-ry ayant fu la rcponfe 
du Général ennemi , Ht afTembler les prin- 
cipaux Officiers de fa garnifon , & leur 
déclara fecrètement qu’il avoit pris le parti 
de iortir de la Place la nuit fuivante avec 
toutes fes troupes. Ils lui repréfentèrent en 
vain le danger d’une telle réfolution. « Mon 
» parti eft pris , dit-il , & je prends la 
» chofe fur moi». Afin que les Bourgeois 
ne foupçonnalî'ent point fon deflein , & 
n’en donnaflent pas avis aux enn.emis, il 
fit des difpofitions comme s’il eut voulu 
faire une fortic j & fous ce prétexte , il 
défendit , fous peine de la vie , qu’aucun 
Bourgeois ne fortît de fa maifon , & n’y 
renfermât aucun foldat. Dès les huit heures 
du foir , il fit mettre la garnifon fous les 
armes , & la mena dans le chemin couvert. 
Il prit à part M. de Harlin , Colonel d’in- 
fanterie , & lui dit : « Je vous laiffe ici 
» avec quatre cents hommes pour faire 
» un feu continuel fur. les ennemis , afin 
» que par-là vous couvriez ma marche ». 
Après quoi il fortit avec fa garnifon par 
la porte de Saverne , fachant que la Place 
n etoit point inveftie de ce côté-là , & qu’il 
n’y avoit que deux. Gardes de Cavalerie. 
Il attaqua la plus foible qu’il tailla en 
pièces $ l’autre prit la fuite. M. de. Péry fit 
une fi grande diligence , qu’il entra dans 
Saverne , huit heures après être forti d’Ha- 
guenau. Le Comte de Mercy , qui le pour- 
fuivoit* avec mille chevaux , ne put l’at- 
teindre. M. de Harlin ne fortit d’Haguenau 
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qu’une heure après , n’y lailfant que cent 
hommes malades ou bielles , parmi lefquels 
il y en avoit trente qui avoient la force 
de tirer des coups de fulil pour amufer les 
afliégeans. M. de Harlin trouva le chemin 
libre, 8c alla rejoindre M. de Péry fans 
avoir rencontré d’oblfacle. M. de Péry fut 
fait Lieutenant-Général pour récompenfe 
d’une aèfion II hardie £c fi bien concertée , 
& M. de Harlin , Brigadier , pour l’avoir 
-«fécondé avec tant d’intelligence. 

Cécina Pœtus ayant été fait prifonnier 
par les troupes de l’Empereur Claude, 
après la déroute de Scriboniamus , dont il 
avoit cmbralfé le parti , fut envoyé à Rome. 
Sa femme , fit les inftances les plus vives 
pour être reçue dans la navire qui con- 
duifoit fon mari prifonnier \ elle ne put 
y réufliir. Alors , fans s’aband onner au dé- 
ïefpoir , elle loue un bateau de pêcheur 5 
& feule dans ce petit efquif , elle fuit Pœtus 
depuis l’Efclavonie jufqu aRome. Quand elle 
y fut arrivée & qu’elle ne vit plus def- 
pérance de fauver les jours de fon mari, 
elle le preffe à fe donner lui - même la 
mort; elle s’apperçoit qu’il 11’avoit pas le 
Cœur allez ferme pour une telle aétion ; 
aulïi-tôt elle fe faifit d’un poignard qu’il 
portoit : Sic , Pacte : Fais ainli , mon cher 
Pœtus. Et à l’inftant, s’étant donnée un coup 
mortel de ce même poignard , elle l’arracha 
de la plaie, le lui préfenta tranquillement, 8c 
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lui dit en expirant : Pœte , non dolet : Tiens j 
Pœtus , il ne m’a point fait de mal. 

■ K» 

DANTZIC avoit donné une retraite au Roi 
Staniflas après fa défaite. Cette Ville fe vit 
bientôt inveftie de tous côtés. Elle fut prife , 
& Staniflas obligé de fuir , pour fauver fa 
tête qui avoit été niife à prix par le Géné- 
ral des Mofcovites. Ce Prince n’échappa aux 
périls fans nombre qui le menaçoient, qu’à» 
la faveur de plufieurs déguifemens. Le def- 
fein de cette retraite avoit été concerté avec 
le Marquis de Monti , Ambaffadeur de 
France. Mais une partie du déguifement 
manquoit. Un habit ufé & tel qu’il conve- 
noit au rôle que ce Prince étoit obligé de 
jouer , une chemife de grofle toile , un bon- 
net des plus Amples , un bâton d’une épine 
rude & mal polie , enfilé d’un cordon de 
cuir , étoient déjà prêts $ l’on n’attendoit 
que des bottes , dont il pût fe fervir pour 
mieux reflembler auxpayfansde ces cantons, 
qui font dans l’ufage d’en porter. On ne 
vouloit pas en employer de neuves $ & l’Am- 
Jbaffadeur de France s’occupoit depuis deux 
jours à mefurer de l’œil toutes les jambes 
des Officiers delà Garnifon. Les bottes d’un 
Officier Français lui parurent à-peu-près 
telles qu’il les fouhaitoit $ triais il n’ofoit fe 
réfoudre à les demander. Qu’auroit-onpenfé 
de cette fantaifle ? & dans les circonftatices 
où fe trouvoit Staniflas , n’auroit-elle pas 
aidé à faire découvrir fou deflein? le Miniftre 


Digitize 



r 


Historiques. 3?r 
prit le parti de gagner , par un de Tes gens, 
le Valet de cet Officier, qui vola les bottes 
& les vendit. Elles furent apportées une 
heure avant le départ , mais le Roi ne put 
les mettre i il fallut en avoir d’autres , & 
l’on eut beaucoup de peine à les trouver 
telles qu’on les défiroit. jStaniflas les mit , 
ainli que le relie de fon accoutrement. Son 
air noble & la férénité de fon front , pou- 
vaient feuls le trahir } mais l’obfcurité de 
. la nuit le favorifoit. Il fortit à dix heures 
du foir de la maifon de l’Ambafladeur par 
un efcalier dérobé. A peine ce bon Prince • 

eut-il defcendu quelques marches , qu’il re- 
monte & vient frapper q la porte , que 
l’Ambaffadeur avoit refermée fans bruit. Le 
Marquis de Montictoit alors à genoux, & 
demandoit à Dieu qu’il voulût bien être 
le guide du Monarque fugitif. II fe lève 
& va ouvrir la porte. Queji-ce donc , Sire , 
s’çcria-t-il ? malgré tous mes foins , auriez- 
vous, oublié quelque chofe ! « Oui, Monfieur, 

» reprit Stanillas , le plus férieufement qu’il* 

» put : j’oublie une chofe très- importante 
« & très-néceffaire j vous n’avez pas fongé 
» qu'il me falloit mon Cordon-bleu ; eft-il 
» de la bienféance que je néglige de le 
» mettra dans une occafion comme celle- 
» ci » ? Reprenant enfuite fon enjouement 
ordinaire un ton plein d’amitié : « Je 
» viens , lui dit -il , vous cmbralfer de nou- 
» veau , & vous prier de vous réfigner , 

» autant que je le fais , à la Providence , 

» à laquelle je remets entièrement mon 1 
» fort ». 
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La ville de Dantzic alloit être obligée de 
fe rendre, & Stanillas n’ayant plus.de ref- 
fources que dans la fuite, engagea les Habi- 
tans à fonger à la capitulation. Ce fut Je 
Comte Poniatowski qui vint «de la part du 
Monarque donner ce confeil aux Magillrats. 
Il parloit avec ce ton d’aftèclion qui lui 
étoit propre , lorfque le licur Hunuubeo , 
l’un des Centumvirs ( c’elf ainfi qu’ils appel- 
lent certains Députés du Corps de la Bour- 
geoilie ), fe levant de fa place , s’approche 
du Palatin , & lui dit : » Eh ! Moniteur , 
» parlez-vous fincèrement ? font-ce là les 
» vrais fentimens dn Roi notre Maître? — 
» Oui , lui répondit Poniatowski ; c’efl de 
» fa propre bouche que je tiens tout ce que 
» je viens d’annoncef. — Mais , quoi ! 
:» ajouta le Centumvir, ell-ce le Roi lui- 
» même qui nous exhorte à fubir la loi du 
» Vainqueur»? Le Palatin répliquant en- 
core , que cela étoit ainfi : O Dieu ! s’écria 
» de nouveau cet homme , notre bot? Roi 
» nous quitte donc ? Et que va-t-il devenir 
» lui-même ? Dans le même inilant il bé- 
» gaye , & tombe mort fur les genoux de 
» Poniatowski ». 

Stanillas avoit ordonné la célébration du 
Service le plus folcnnel à l’Eglife Primatiale 
de Nancy pour le repos de lame de Mon- 
feigneur le Dauphin , fon augure petit-fils. 
U alTifta a cette trille cérémonie , qui fe 
fit le 3 Février 1766. Le lendemain au foir, 
il retourna à Luneville. Après fes exercices 
de piété , le Roi fe trouvant feul dans là 
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chambre, voulut voir quille heure il étoit à 
fa montre fufpendue à la corniche de la 
cheminée. La foiblelle de fa vue l’obligea 
de fe pencher pour voir d’alfez près } 8c 
dans cette attitude du Roi , le feu prit à fa 
robe -de-chambre. Preflé de l’éteindre , il 
perdit lcquilibre en fe baillant , ik tomba 
dans le feu , appuyé fur fa main gauche , 
dont les deux doigts du milieu firent cal- 
cinés. Dans fa chute , fes côtes portèrent 
fur un chenet fort élevé, 6c l’onalfura même, 
après fa mort , qu’il en avoit eu deux d’en- 
foncées. Le Roi alloit expirer dans les flam- 
mes, lorfque le Garde-du-Corps en faélion 
dans le voifinage de la garde-robe de Sa 
Majefté , attiré par l’odeur du feu , s’avança 
jufqu’aux vitres de cette garde-robe , où fe 
tenoient ordinairement les Valcts-de-cham- 
bre 6c les Valets-de-pied de fcrvicc \ n’y 
ayant vu perfonne 6c foupçonnant quelque 
accident , ce Garde fit du bruit 6c appela 
du monde. Un Valet - de - pied , nommé 
Perrein , accourut 6c fît d'inutiles efforts 
pour tirer le Roi du feu. Syjîer , premier 
Valet de-chambre , & digne de fa place , 
arriva prefque aufii-tôt , 6c l’aida à relever 
ce Prince , qu’ils mirent enfin fur fes jambes. 
Au premier bruit d’un fi grand malheur , 
on vint de tous côtés pour voir le Roi , 
qu’on croyoit mort. Les Médecins raflurè- 
rent d’abord le public fur l’état de Sa Ma- 
jefté. Le ficur Perret , fon premier Chirur- 
gien, ’dtfbit même par-tout que ce n’étoit 
rien , 6c que bientôt le Roi icroit rétabli. 
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Cependant Stani%s avoit tout le côté gauche 
brûlé, une main perdue , & , comme on 
l’a dit , deux côtes enfoncées. 11 fouffroit 
les douleurs les plus aiguës , 8c fa vertu lui 
faifoit fupporter fon mal avec tant de pa- 
tience & de réfignation , qu’il avoit dans 
certains momens le courage de plaifanter 
Lur fon cruel état. Toujours réfigné , toujours 
courageux dans fes maux les plus violents , 
le Roi pafîoit les nuits dans un fauteuil , 
tandis que fon Chirurgien , couché dans un 
bon lit, ronfloit à l’oreille de ce Prince , qui 
le lailfoit dormir tranquillement fans con- 
fentir qu’on l’éveillât , même dans fes mo- 
mens de crife où il avoit le plus befoin de 
foulagement. Stgniflas ne put s’empêcher 
de dire, une nuit qu’il entendoit ronfler ce 
Chirurgien : » Mon Dieu , que cet homme 
» eft heureux ! il ronfle pendant que je fouf- 
» fre fans pouvoir fermer l'œil ». Enfin ce 
grand Prince combattit héroïquement la mort 
pendant dix-huit jours , 8c ce fut le 22 fé- 
vrier qu’il tomba dans un fommeil léthar- 
gique , qui dura jufqu’au lendemain. Les 
Médecins ayant reconnu que fa dernière 
heure approchoit , M. le Cardinal de ChoifeuL 
lui adminiftra les derniers Sacremens , 8c 
Staniflas expira fur les quatre heures du foir. 

4^ ====='£ 

Lors de la campagne de Pavie en 1515 , 
l’infatigable Pontdormi veilloit à la fureté 
des frontières de France il triomphoit 
prefque feul , tandis que l’armce Françai/e 

fe 
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& laiilbit vaincre en Italie. Il délit près de 
Callel tin gros de cavalerie qui devoit écralêr 
fa petite troupe. Dans ce combat le Seigneur 
de Liques , Lieutenant du Duc d’Arlcot , 
fut fait prifonnier par 'd’Eftrées , guidon 
de la compagnie de Vendôme. Ces deux 
guerriers étoient animés par l’amour jaloux 
& furieux. Tous deux épris des charmes 
de la Dlle de Fouquerolles , ils s etoient 
long-temps difputé Ta main. De Liques 
l’avoit emporté il l’avoit époufée Je jour * 
mém<f du combat j mais le fort des armes 
ne lui fut pas fi favorable que l’amour ; il 
tomba entre les mains de fon rival qui l’em- 
pêcha de coucher ce jour-là avec fon époufée . 
Sa jaloufie fe borna à cette vengeance. Mlle 
de Fouquerolles eftimoit le guerrier quelle 
n’^voit pu aimer : Elle le crut généreux 
& voulut traiter avec lui pour la liberté 
de Liques. D’Eftrées rejetta la rançon & lui 
renvoya fon époux. Sa furprife égala fa 
joie : elle regretta un amant qu’une aélion 
II- belle dédommageoit allez de fa difgrace. 
Pontdormi l’imita , & rendit la liberté à 
huit ou neuf cents prifouuiers. 

*>======K* 

Sous la minorité de Louis XIV , deux 
Gentilshommes Français ,1’un de Picardie, 
nommé d’Efclainvilliers, & l’autre de Cham- 
pagne , nommé de Renneville , tous deux 
; morts Lieutenans-Généraux , mangeoient un 
* jour enfemble avec plufieurs autres officiers. 
D’Efclainvilliers dit à la compagnie *, Buvons 
Variétés. Tome U R 
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à la fanté du Roi : puis s’adreffant à Renne» 
ville , ajouta : Mon ami , je te la porte , car 
vive Dieu ,y? tous les Gentilshommes nous ref- 
fembloient , il n’y aurait point de traîtres en 
France. Tous les conviés auffi-jôt , mettant 
la main fur leur épée , prièrent Dieu de 
changer en poifon le vin qu’ils alloient boire 
à la fanté du Roi , s’ils avoient d’autre 
penfée dans lame , que de verfer leur fang 
pour le fervice de leur Prince & de leur 
• patrie. Aètion , ajoute Amelot , qui fut 
d’autant plus agréable à la Reine régente , 
que cela fe palfa au fort de nos guerres 
civiles , où chacun fe vendoit au plus 
offrant. 

» . ' K » 

• Em 1522 , lorlque Soliman II , alTiégcoit 
Rhodes * un traître *s’offfit de le retire 
maître de la place , & l’Empereur promit 
de lui faire époufer une de fes filles , fi 
l’entreprifc réuffffoit. Elle réufîit, & le Sultan 
fommé de fa promeffe , fit venir fa fille , 
qui parut couverte d’or & de pierreries, & 
lui afiïgna une dot confidérable. Se tournant 
vers le traître : « Vous voyez , lui dit-il , fi 
v je fais tenir ma parole } mais comme 
» vous êtes Chrétien , continua* t-ij & que 
) >}■ ma fille eft Mufulmanne , je depuis vous 

» la donner que vous ne foyez Mufulman 
» en-dedans & en-dehors de la peau , c’eft 
» ainfi que nous nous faifons tous un devoir 
» dé l’être. Il 11e s’agit point ici de paroles , 
» ni de renier votre Chrift par intérêt , 
» mais de vous dépouiller entièremeyt de 



r • 

H î S T O R I $ Û ff ?. 3 87 

jy cette peau baptilee & incirconcife que 
» vous portez». En même-temps ce Prince 
donna ordrè que Ton prétendu gendre futur 
fût écorché , & qu’on le couchât enfuite 
dans un lit couvert de fel , afin qu’il prit la 
peau d’un vrai Mahométan , pprès quoi oit 
lui aineneroit fon époufe. L’ordre fut exé- 
cuté , & le traître ne retira d’autre fruit dt 
fa trahifon que de mourir au milieu de» 
tourmens. 

Pythagore parla à l’atroce PhalanV 
avec force & liberté , fur le culte des Dieux,, 
fur la providence à laquelle les méchans ne 
peuvent fe dérober } fur les horreurs de la 
tyrannie. Quelquefois un ambitieux peut 
entendre la voix du fentiment : un fcé'érat 
effc inacceffible à la pitié. La terrible vérité 
l’effraie faus le pcrfuader. Phalaris menace 
de la mort le fagc qui ofe la révéler , mais 
fi le tyran fe révolté à fou afpeci , elle ré- 
veille les courages qu’il tenoit enchaînés. 
Phalaris eft tué le jour même qu’il marque 
pour le fupplice de Pythagorc. 

" K» 

La découverte du Cap de Bonne-Elpé- 
rance fut accompagnée decirconilances allez 
extraordinaires. 

Pendant que les Portugais travaillaient 
à acquérir des lumières par les voyages de 
terre , le Roi Jean II etnployoit à des 
recherches maritimes Barthelemi Diaz , 
également diftingué par fa prudence & par 

R ij 


Digitized by Google 



388 Variétés 

un courage à toute épreuve. Eu parcourant 
Ja côte méridionale d’Afrique pour exécuter 
les ordres de fon maître , ce capitaine 
efluya un fort gros temps à la vue d’un cap 
extrêmement élevé \ le vaifleau qui portoit 
l'es provifions fut féparé de lui , fes gens 
le mutinèrent ", & le plaignirent que c’étoit 
trop de fouffrir à-la-fois les dangers de la 
mer & les horreurs de la difette.... Ses 
repréfentations les appaisèrent. Ils doublè- 
rent le Cap de Bonne-Efpérance , & avan- 
cèrent aflez loin jufqu a un endroit où ils 
drefsèrent une colonne de pierre. Ayant ob- 
tenu quelques vivres , Diaz s’en retourna 
& rencontra alors le vaifleau qui s etoit 
écarté fur lequel il ne trouva que trois hom- 
mes de neuf qu’il y avoit laifles. Ferdinand 
Collazzo , l’un des trois , mourut de joie 
en revoyant fon Capitaine. Enfin Diaz ar- 
riva à Lisbonne en Décembre de l’an 1487, 
10 mois & 17 jours après én être parti, 
ayant découvert dans cet elpace de temps 
plus de 300 lieues de côtes. Il rendit compte 
au Roi de fes aventures, & s’étendit fort 
fur la .peine qu’il avoit eue à doubler ce 
prodigieux Cap , qu’il appelloit le Cap des 
tourmentes $ mais le Roi jugeant par d’autres 
connoiflances , de l’importance de cette 
découverte , le nomma le Cap de Bonne - 
Efperanct , nom qu’il 3 toujours çonfervé 
depuis, 


Un Académicien de Manheim , homme 

d’ailleurs eftûp^le par fes couuoiflanççs , 


.cîogle 
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à cependant imprimé qu’il eft très-certain 
que Turenne fit réduire en cendres une par- 
tie des villages du Palatinaf. Le même 
Académicien tombe dans une fécondé erreur, 
en ajoutant dans la même phrafe que le 
cartel envoyé au Maréchal de Turenne par 
l’Ele&eur Palatin eft imaginaire. 

Non-feulement ce cartel n’eft point ima- 
ginaire , mais M. de Beaurain en donne 
«ne copie tirée de l’original même , exiftant 
parmi les papiers du Maréchal , ainfi que 
la réponfe de M. de Turenne à l’Ële&eur, 
& fa lettre ail Marquis de Louvois. Ces 
trois pièces font trop intérefTantes pour 
qu’on ne nous fâche pas gré de les rap - 
porter ici. ~ « 

Lettre ou cartel de l'Llecleut Palatin au Mat J* 

chai de Turenne. 

A Frïdenshourg , le // Juillet 1674, 

« L’embrafement de mes bourgs & villa-* 
» ges qu’une lettre d’un de vos domeftiques 
» aufll-bien que d’autres avis donnent fujet 
» de croire avoir été fait par vos ordres^ 
» eft une chofe fi extraordinaire , & fi in- 
» digne d’une perfonne de votre qualité , 
» que je fuis en péine d’en imaginer les 
» raifous. Tout le monde s’étonne d’au- 
» tant plus de cette manière d’agir que vous 
y) n’en avez pas nie de même avant votre 
» converfion , en diverfes campagnes que 
» vous avez faites en ce pays , contre des 
» ennemis qui n’étoient pas vos parens. 
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j» Pour moi , bien que je n’en dufle pas 
» moius attendre après les défordres qui 
» s’y commettoient par les troupes que vous 
» commandiez l'année paffée y lorfque vous 
a> le traverfâtes en qualité d’ami , je ne laiflè 
» pas d’être furpris d’un procédé fi con- 
» traire aux lois de la guerre parmi les Chré- 
tiens & aux afliirances que vous m’avez 
» tant de fois données de votre amitié. Il 
» me fcrnble qu’à toute rigueur on ne met 
» le feu qu’aux lieux qui refufent des con- 
» tributions & vous favez que vous n’en 
» avez point demandé à ceux que vous avez 
)) fait déduire en cendres. Plufieurs de vos 
» prifomuers m’ont alluré que vous le faifiez 
j> -pour vous venger de mes payfans , qu’on 
j> difoit avoir mutilé les corps de vos fol* 

» dats qu’on y a trouvés. Mais comme oïl 
_» n’a point ouï dire que mes payfans euffent 
» commis ci-devant de pareilles barbaries , * 
» il y a apparence qu’elles ont été faites 
» par ceux que vous avez amenés des 
» Evêchés de Strasbourg & de Spire , qui 
» peut-être ont été bien aifes de vous fournir 
« ce prétexte de vengeance : mais quand 
» même ce feroit de mes fujets , je ne 
» faurois croire que l’inhumanité de quef- 
» ques particuliers , laquelle j’aurois févère- 
» ment punie fi j’en avois connu les Auteurs, 

» vous eût obligé à ruiner tant de familles 
>». innocentes , Sc à eonfumer jufqu’aux 
» Eglifes même de votre religion. Des ac- 
» tions fi contraires à l’accroiflement que 
d vous prétendez avoir fait en la pratique 


Digitized by Google 



r 

Historiques. *91 
» du Çhriftianifme par votre converfion,me 
ï) font croire que cela provient de quelque 
» chagrin ou dépit que vous avez contre 
» moi , mais il vous eût été facile d’en tirer 
» raifon par des voies plus ufitées entre 
>3 gens d’honneur. Je penfe que le Roi T. C. 
» vous permettra bien le loifir de vous fatis- 
» faire préfentement de vous à inoi par un 
» reffentiment plus généreux que celui de 
" » la ruine de mes pauvres fujets , & que vous 
» ne refuferez pas de in’afîigner par le por- 
» teur le .temps, le lieu & la manière dont 
» nous nous fervirons pour nous fatisfaire. 
» Ce n’cft pas d’une humeur de roman , 
» ni par la vanité de pouvoir recevoir un 
» refus , que je vous fais cette demande , 
» mais par un défir de vengeance que je 
» dois à ma patrie , puifque je ne peux à 
» préfent le faire à la tête d’une armée pa- 
» reille à celle que vous avez , ôc qu’aucun 
» autre vengeance du ciel fur vous ne me 
» paroît pas fi prête que celle que vous 
» pouvez recevoir de ma main. Je me 
» promets en cette rencontre que ce pays , 
» qui a autrefois fervi d’afyle à feu Mon- 
» fieur votre père , mon grand oncle , en 
w fa difgrace & que vous avez fi fou- 
» vent ruiné, fera le témoin de votre re- 
i) penîir , comme il l’a été de votre dureté 
i) & de vos excès. • • > • 
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Réjponfc du Maréchal de Turenne à l'Eleâeur 
Palatin* 

'Au camp de Seckenheim y le 37 Juillet 167+ 

« Monsieur , j’ai reçu la lettre que V, A. 
n E. m’a fait l’honneur de m’écrire } je la 
» peux afiurer que le feu qui a été mis à 
» quelques-uns de fes villages , a été fans 
» aucun ordre , & que les foldats qui ont 
v trouvé de leurs camarades tués d’une afTe* 
» étrange façon, l’ont fait à des heures 
» qu’on n’a pii l’empêcher. Je ne doute pas 
» que V. A. E. ne me continue l’honncuf 
u de fes bonnes grâces , n’ayant rieb fait 
u qui pût m’en éloigner »... - 

Comme il s’agit de condater un fait fur 
lequel on a long-temps difputé , nous trauf- 
crirons encore ici la lettre du Maréchal de 
Turenne au Marquis de Louvois. Elle e# 
datée du camp de Landau , le *3 août 1674, 
& conçue eu ces termes : * 

» Quand je fcrtis du Palatinat cîe delà 
» le Rhin , je reçus une lettre de l’Ele&eutf 
» Palatin par un trompette , dont le Roi 
» aura affurément ouï parler : car je la lus 
» à ceux qui étoient dans ma chambre. 

* » J’en ai gardé l’original , & n’en ai point 
» lailîe prendre de copie , de peur que 
» cela ne courût : car je fuis aflfuré que M. 
» l’Ele&eur Palatin en aura été fâché une 
» heure apres. Je lui répondis que j’avois 
» reçu la lettre qu’il m’avoit fait l’honneur 
» de m’écrire, & lui mandai ( ce qui est 


.. 
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n VRAI ) que fi les foldats avoient brûlé 
» fans ordre quelques villages , c’étoit ceux 
» où ils avoient trouvé des foldats tués par 
» les payfans. Si le Roi veut , je vous en- 
» verrai la copie de la lettre } trçais j’ai 
y> cru, à caufe de Madame, qu’il valoit rnieiut 
» affoupir cela 

La première aétion qui fit connoître 
Malaria en France , dut lui donner du 
relief dans l’efprit des Français. Le Pape 
l’avoit envoyé négocier la paix en Jta ie 7 
entre eux & les Efpagnols. Les efforts 
du Gentilhomme Romain , ( ainfi l’appelle 
l’Hiftorien U Vcrjfor ) , furent long- temps 
inutiles. Les armées avançoient toujours 
l’une contre l’autre ; enfin elles fe ren- 
contrèrent fous les murs de Cafal y que 
les Efpagnols afliégeoient r déjà le canon* 
tiroit , les deux armées étoient prêtes 
â fe mêler. Mazarin lort des retranchcmens 
Efpagnols , & court à bride abattue vers 
les Français , faifant voltiger un papier 
blanc. En vain les Soldats Français s’écrient r 
Point de- paix , point de Mazarin.- Il effiiie 
Une décharge , parvient aux Généraux 7 
les abouche avec les Efpagnols entre les 
deux armées , & arrache à ceux-ci les con- 
ditions les plus avantageufes à la France. 
Quelques jours après un Général Efpagnot 
reproche au médiateur ce Traité , comme 
une furprife faite à la bonne foi. Mazarire 
met l’épée à la main contre lui , & en obtient 
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une réparation authentique. Il’conferva toir- 
jours de fon ancien état l’air aile & galant; 
& le Lord Montaigu femble l’avoir bien 
dépeint , lorfqu’aux différentes queftions 
de la Heine , fur le caraftère de l’Italien , 
il lui répondit C'ef tout l'oppofé du Cardinal 
de Richelieu . 

On prétend qu’en parlant du Roi , dont 
la timidité & les inclinations ne paroifloienf 
pas annoncer un grand Monarque , Mazarin 
«voit dit qu 'il tromperoit bien du monde , & 
qu'il y avoit dans Louis XIV de quoi faire 
quatre Rois & un honnête homme. Dans la. 
, crainte que la capacité du Monarque ne fe 
développât, le Miniftre ambitieux avoit écarté 
loin de lui toute occafion de s’inftruire*. 
Louis XIV ne favoit que danfer y tirer des 
, armes , & monter à cheval, 

Fontratzies , qui avoit été exilé dur 
temps du feu Roi , étoit revenu à la Cour 
par le crédit de Chavigni , dont il étoit fort 
protégé. Depuis fon retour , if avoit déplu 
au Cardinal , en répondant aune réprimande 
qu’il lui fit un jour fur certaines débauches y . 
que s'il avoit failli , c étoit au Parlement à lui: 
faire fon procès. Le Miniftre vit une menace 
dans cette réponfe , & Fontrailles fut 
exilé de nouveau. Comme il étoit fpirituel y 
aimable & généreux il avoit beaucoup 
d’amis à la Cour.. De ce nombre étoit le 
Duc de Mortemar , qui vint trouver le Car- 
dinal , pour demander le rappel de Fon- 
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trailles. Le Miniftre répondu qu’il le vouloit 
bien , mais que Monjieur né le défiroit pas. 
Le Duc de Mortemar fe tranfporte fur le 
champ au Luxembourg , & fait à Monjieur 
quelque reproche de ce qu’il s’oppofe au 
retour de cet aimable exilé. Le Duc d’Orléans 
qui , en effet , ne vouloit aucun mal à Fon- 
trailies , protefta qu’il ne detnanderoit pas 
mieux que de le revoir à la Cour ÿ mais que 
le Cardinal n’étoit pas de cet avis. Le Duc 
«le Mortemar , fans en parler davantage au 
Miniftre , mande Fontrailles & le lui pré- 
iènte avec confiauce. Le Cardinal étonné 
d’un retour fi brufque , en demande le 
pourquoi , & le Duc lui répond froidement 1 
que Son Eminence l’ayant alluré qu’elle 
vouloit bien que Fontrailles revînt , pourvu 
que Monjieur le voulût , &C Moniteur y ayant 
confeuti , il l’avoit mandé. Quoique dans 
lame le Cardinal fut très-piqué , il n’en Ht 
pas femblant \ mais , à la première occa- 
sion, il n’oublia pas Fontrailles , qui , lorfque' 
Chavigni fut mis an donjon de Vincennes r 
«évita le fort de fon protecteur , qu’eic 
faifant mettre dans fon lit un de fes gens r 
dont la bonne contenance amufa les Gardes 
* ’qui avoient ordre d’emmener fon Maître^ 
Quand le Cardinal avoir mis un impôts 
iFdcmatidoit à fès créatures ce qu’on difoir 
de lui dans Paris. On répand y lui répondoit- 
on , des couplets atroces contre Votre Emi- 
Beuccv Tant mieux ? reprenoit le: Cardinal 5, 
s'ils cane tnt la- eanfonnate y ils paçaront* 

R vi 
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Au commencement du règne de Louis XIV r 
ceux qui auroient dû s’oppofer aux progrès 
du jeu en favorifoient tous les excès. Le 
Cardinal Miniftre , qui en inféra la Cour 
& la Ville y étoit joueur plus que fufpeâv 
Il ne fe gênoit point , & on le laiifoit faire t 
il ell vrai qu’on pouvoit le tromper impuné-: 
ment , pourvu que ce fut avec adrelfe.. 
Entre plufieurs tours que lui joua le Comte 
de G * * * il fe pLaîioit à raconter celui-ci t 
« Le Comte & moi uous promenant tous 
» deux en voiture , nous pariâmes l’un 
» pour fa droite y l’autre pour fa gauche r 
» à chaque troupeau que nous rencontre- 
» rions dans; la campagne. Je perdis er* 
» allant & en revenant : mon homme avoitr 
» pris fes précautions , pour avoir toujours 
» les troupeaux de fon côté 

La raifon pour laquelle le Cardinal' 
Mazartn différoit tant à accorder les grâces 
qu’il avoit promifes , c’eft qu’il étoit per- 
fuadé que l’efpérance eft bien plus capable 
de retenir les hommes dans le devoir que 
la reconnoiflànce. Vittorio Siri dit que: les 
fecrets de ce Cardinal étoient fcuvent trahis * 
& révélés aux ennemis par des domelliques 
iufidelles & intérelfés. Il fermoir les yeux 
pour ne- pas voir leur friponnerie , & c’étoit- 
là là manière de récompeufer leurs fervices $ 
comme il puniflbit- leurs infidélités en ne 
leur payant point leurs gages. Il ne donna 
rien au Courrier qui lui apporta la nouvelle 
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de la Paix de Munûer , & ne lui fit pas 
même payer fou voyage j atr-lreuque l’Em- 
pereur donna un riche préfent y & mille 
écus de penfion à celui qui la lui apporta. 
Siri dit que ce Cardinal étoit maître dé 
tontes fes pallions , excepté de l’avarice ‘ 7 
& il ajoute qu’il avoit l’artifice de trouver 
toujours quelques défauts aux plus belles 
aétions des Généraux d’armée y non pas 
tant pour les rendre plus vigilants à l’avenir T 
que pour diminuer leurs fervices , & déli- 
vrer le Roi de la aéceffité de les récorn- 
p en for. 

Le Cardinal forrtoit venir fâ fin , & if 
étoit du fentiment de ceux qui penfont qu’à 
la Cour les abfons & les malades ont tou- 
jours tort. Pour mieux en impofor fur fa 
fituatron , il fit bonne contenance jnfqu’à 
fon dernier moment } il donnoit audience 
a tout le monde. On prétend même que y 
la veille de fa mort y il fe fit mettre un peu 
de rouge for le vifage y afin de perfoader qu’il 
alloit beaucoup mieux. Le Comte de Fuen — 
faldagne , AmbafFadeur d’Efpagne , l’ayant 
Vu dans cet état r fe tourna vers M. le 
Prince y & lui dit d’un air grave : Voilà, 
un portait qui rejfemble ajfcç a M. le Cardinal, 

Les richeffes que le Cardinal Mazarin avoit; 
amaffées ailoient à plus de cent millions. Il* 
eut de grands {crapules à ce fiijet ; & il 
couroit rifque de mourir fans abfolution y fi 
Sa Mnjefté ne lui eût fait don de tout ce 
qu’il lui avoit volé. Err effet Louis XIV lui 
jfit expédier t le 6 du mois de Mars 1661 t 
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un brevet par lequel il lui donnoit tout ce 
qu’il avoit acquis pendant Ion miniftère. 
Mais à bien pefer les chofes , on trouvera 
que le fcrupule du Cardinal regardoit le 
temps plutôt que l’éternité. Il pcnfoit moi»» 
au compte qu’il avoit à rendre à Dieu , qu’à 
celui que le Roi pourroit demander à là 
famille , lorfqu’il fèroit mort. L’exemple 
de ce qui étoit arrivé à la mort du Maréchal- 
d’Aticre , l’alarmoit fans doute : le Maré- 
chai d’Ancre étoit mort infiniment moins» 
riche que le Cardinal Mazarin. 

En reconnoiffmce de ce que le Roi lui 
avoit laide l’entière difpofition de fes grands 
biens , le Cardinal donna par teftament dix- 
buit gros diamans à la Couronne. On les 
nomme Us dix-huit Malarias. La Reine- mère 
eut le gros diamant appelé la Rofe d'An- 
gleterre , un diamant brut pefant quatorze 
carats y Sc le, rubis cabochon. 11 légua à la 
Reine , femme de Louis XIV , un bouquet 
de cinquante diamans , & treute-une éme- 
raudes à M. le Duc d’Anjou’.. 

■ - Le Cardinal Ma zarin avoit eu des flatteurs 
pendant fa vie , il en fut entouré même à- 
fbn dernier moment. Ils crurent qu’il falloir 
honorer fou agonie d’un prodige , & ils lui 
firent qu’il paroifloit une grande Comète 
qui leur faifoit peur. Il eut la force de fe- 
moquer d’eux ? & leur répondit. , que la> 
Ç::nete lui faifoit trop d'honneur ^ 

Un jour Lotus XIV parla fi durement à- 
M. dc Louvoh y que le Miniftre-jcttaht-fur la- 
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table quelques papiers , dit ; « L’on ne îàu- 
» roit vous Servir »► Louis fe leva, & prit 
les pincettes , dont il eût frappé Ton Minif- 
tre , s’il n’eût été retenu par Madame «de 
Maiutenon. Louvois irrita encore Ton Maître, 
le contredit un jour fi brusquement , que 
Je Roi quittant Son bureau, s’avança vers 
la cheminée & prit fa canne. Louvois fe re- 
tire , la Sérénité fur le front , & la rage dans 
Je cœur. Arrivé chez lui , il s’écrie : Je fuis- 
perdu , & décharge le Sentiment de fes peines 
fur quelques malheureux à qui il envoie des 
lettres de cachet. Madame de Maintenons 
lui écrivit qu’il pouvoit revenir au Cortfeil, 
& que l’orage étoit paffé. H revit le Roi , 
& le revit prévenu fans retour. Au fbrtir - 
du Confeil il entre dans fon appartement , 
& boit un verre d’eau avec précipitation , 
le chagrin l’avoit déjà confumé ; il fe jette : 
dans un fauteuil' y dit quelques mots •mal' 
articulés , & expire. Mémoires de Saint-Simon.. 

Une vieille décrépite fe préfenta un jour, 
au dîner du Roi elle faifoit peur. Monjieur. 
là repou fia en lui demandant ce qu’elle, 
vouloit : Hélas ! Monfieur , lui dit-elle , cefti 
que je voudrais bien prier le Roi de me faire 
parler à M. de Louvois. Le Roi lui dit : Tene[ r . 
voilà M. de R/ieirns qui y a plus de pouvoir 
que moi. Cela réjouit fort tout le monde.. 

1 -!= ?■<« 

Les Millionnaires Jéfuites Français setoient. 
procuré un établifiemcnt dans le Royaume 
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de Siam , par le fccours du fieur Confiance f 
Grec d’origine & de religion, & qui, par 
des moyens qu’on a toujours ignorés , étoit 
devenu premier Minière de cet Empire. 
Dans leurs entretiens avec le Roi de Siam ± 
qu’ils avoient la pcrmiflïon de venir voir 
quelquefois, ils avoient foin de lui apprendre 
tontes les grandes a&ions de leur Maître , 
deluivauter fa piété, fa puiflance , & com- 
bien il étoit révéré dans toute l’Europe. Quand 
ils crurent avoir fait toute l’impreflîon qu’ils 
fouhaitoient , ils fe flattèrent que le Roi 
de Siam & toute fa Cour fe détermincroient 
à fe convertir , fi l’on ponvoit engager le 
Roi de France à lui .envoyer un Ainbaf 
fadeur avec une lettre par laquelle il invi-, 
teroit ce Prince à embralfcr la Religion Ca- 
tholique. Ainfi , après avoir mûrement dé- 
libéré , ils firent partir le Père Tachard 
qui «tant arrivé en France , expliqua au 
Roi fa miflîon , par l’entremife du Père la 
Chaife. La ehofe fut repréfentée comme 
étant d’une exécution fi facile , que le Roi 
fe détermina à faire partir-le Chevalier de 
Chaumont , avec le titre de fon Ambaffadeur^ 
Il fut reçu à la Cour de Siam avec de grands 
honneurs , & après y avoir demeuré cinq 
à fix mois fans pouvoir gagner le Roi de 
Siam à la Religion 'Catholique , il revint 
en France en i 6<?5- , accompagné de plu-- 
fieurs Ambaffadeurs rrui avoient ordre d’a- 
chever avec nos Minières un traité de 1 
commerce que le Chevalier de Chaumont' 
avait ébauché* Louis XIV les reçut affiff 
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fur un trône d’argent, élevé fur une grande 
eftradre , dreffée exprès au fond de la grande 
galerie. Les Princes du Sang étoient fur 
cette eftrade àrlroite & à gauche du trône , 
les grands Seigneurs & les Miniftres au bas 
de l’eftrade, & tous les Courtifans en haie le 
long de la galerie & des appartenions. Le 
Roi parut fous des habits tout couverts 
de pierreries. Cette magnifique décoration 
jointe à la majefté de fa perfonne & à la 
pompe de cette cérémonie , ©droit Je fpec- 
tacle le plus beau & le plus riche qu’il fût 
poftible de voir. Les Ambaffadeurs furent 
conduits dans les appartemens.au milieu de 
la haie des Courtifans 5 & quand ils arri- 
vèrent à lentrée de la galerie , d’où ils 
étoient à portée de voir le Roi, ils firent 
de profondes inclinations, qu’ils recommen- 
cèrent étant au milieu , & en abordant le 
pied de l’eftrade. Le premier d’entre eux 
préfenta la lettre de fbn Maître au bout 
d’une épée à lame d’or , & fit à Sa Majefté 
Un compliment qui ne fe rcffentoit en rieii 
de la barbarie du pays de celui qui Fadref- 
ioit. Le Roi y répondit d’une manière fort 
honnête j les Ambaffadeurs fe retirèrent à re- 
culons , jufqu’à ce <qu’ils fuffent au bout de 
la galerie, & qu’ils euffent perdu le Roi 
de vue. Ils avoient apporté à Sa Majefté, 
de la part de leur Maître & du fieur Conf- 
tance , des préfens de tout ce que leur nation 
peut offrir de plus rare. Ils en diftribuèrent 
aufiï aux Princes & Princeffes du Sang. Les 
Miniftres achevèrent avec eux le traité 
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commencé à Siam par le Chevalier de Chau- 
mont: il portoit que la Religion Catholique 
ieroit publiquement enfeignée & protégée 
dans tout le Royaume de Siam } que les 
Français, àl’exclufion des autres Européens, 
y feroient tout le commerce , & y feroient 
maintenus & protégés par la puiüance royale j 
&. enfin qu’on leur remettroit quatre Pla- 
ces , où ils feroient leurs ctablifiemens , 
& qui feroient gardées par des troupes que 
le Roi y enverroit. Le traité aiufi conclu , 
les Ambalfadeurs allèrent vifiter les conquêtes 
du Roi , & furent reçus par-tout avec la 
diflinétion qui leur étoit due : ils partirent 
peu de temps après leur retour de Flandres. 
Le Roi fit embarquer avec eux trois mille 
hommes , fous les ordres de M. de Fargues , 
qu’il nomma Maréchal de camp. Quand 
il fut à Siam, on lui livra ponctuellement 
les quatre Places dont on étoit convenu. 
Mais environ un an après , il furvint une 
révolution dans ce Royaume , dont le fieur 
Confiance fut la première viCtime : le Roi 
de Siam étant venu à mourir, celui qui 
lui fuccéda fit périr tous les Français. On 
ignore s'il en échappa quelqu’un } ce qu'il 
y a de bien sûr , c’eft qu’il n’en revient au- 
- cnn en France, pas même M. de Fargues , 
& on perdit ce nouvel ctabliffement. 

n vÿ» 

Il n’y eut fous l'adminiflration de Louis 
XIV, qu’une feule conjuration, en 1674, 
imaginée par Truaumonr , Gentilhomme Nor- 
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Tnand , perdu de débauches 8c des dettes , 

8c embrafîee par un Prince de la Maifon 
de Rohan , réduit par la même conduite 
à la même indigence. Il 11 ’entra dans ce 
complot qu’un Chevalier de Préaux , neveu 
de la Truaumont , qui féduit par Ton oncle, ' 
féduifit fa maîtrcfle , Madame de Villiers. 
Leur but 8c leurs efpérances n etoient pas 
8c 11 e pouvoient être de fe faire» un parti 
dans Je Royaume.* Ils prétendoient feule- 
ment vendre 8c livrer Quillebeuf aux Hol- 
landais , 8c introduire les ennemis en Nor- 
mandie. Ce fut plutôt une- lâche trahifon 
mal-ourdie , qu’une confpiration. Le fup- 
plice de tous les coupables fut le feul évé- 
nement que produisit ce crime iufenfé , dont 
à peine on fe fouvient aujourd'hui. Le Roi 
envoya Briflac , Major de fes Gardes , à 
Rouen pour fefaifir de»la Truaumont. Celui- 
ci , fans s’émouvoir , dit à Briflac fon ancien 
ami : » Je m’en vais te fuivre , laifle-moi 
» feulement entrer dans mon cabinet pour 
» quelque néceflïté ». Briflac le laifla faire, 

8c fut bien étonné de l’en voir fortir avec 
deux piftolets. La Truaumont eu déchargea 
un fur le Major \ -mais il le manqua , 8c la • 
balle allablefler un Garde-du-corps qui n’é- 
toit pas éloigné. Le Major , dans le temps, 
qu’on le rniroit , cria, tire , pour faire voir 
qu’il n’avoit pas peur. A ce mot , un des 
Gardes , -croyant que fon Officier lui donnoit 
ordre de tirer , lâcha fon moufqueton dans 
le corps de la Truaumont, qui mourut le 
lendemain, avant que le Premier Préfideut 
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eut pu lui faire donner la queftion , & par 
conféquent fans rien avouer. Cet incident 
auroit pu dans la fuite fauver la vie au Che- 
valier de Rohan , ü , après avoit tout nié 
à Ces autres Juges , il n’avoit pas tout avoué 
à M. de BeJJons , Confeiller d’Etat , qui lui 
arracha fon fecreten lui promettant fa grâce. 
Il fufeondamné à avoir la tête tranchée , & 
montra beaucoup deVéfignation dans fes der- 
niers rnomens.il s’étoit flatté d’être exécuté 
fecrètement à la Baftille ; & après la leèture 
de fon arrêt , il demanda Ci l’on n’y avoit 
pas drefle un éohafaud. Le Père Bourdalou* 
qui l’afliftoit â la mort, lui ayant dit qu’il 
falloit fe réibudre à mourir publiquement 
dans la rue , il répondit j Tant mieux ; nous 
en aurons plus d' humiliation. Le bourreau 
étant entré dans fa chambre, l’aborda en 
lui difant : Monfeigneur , vous plaît-il que je 
fajfe ma charge : & le Chevalier lui ayant 
répondu que oui, il lui mit la corde au 
cou , & lui demanda s’il vouloit qu’on lui 
liât les mains avec un ruban de foie. Le 
Chevalier répliqua que Notre Seigneur n ayant 
été lié qu'avec des cordes , il ne méritoit pas de 
porter d'autres liens. Il demanda pardon h 
tous ceux qu’il avoit offenfès , & marcha 
courageufement au fupplice. 

On lit dans les Mémoires du Marquis de 
la Farre , que perfonne ne demandant à 
Louis XIV la grâce du Chevalier de- Rohan , 
ce Monarque fut tenté de lui-même de Fac- 
corder. Le Marquis de la Farre pouvoit 
ajouter , que ce fut au fortir d’une repré- 
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fèntation de Cinna , où la clémencé d’Au- 
gufte eft fi bien repréfefttée , que le Roi 
le fentit difpofé à tout pardonner à ce Sei- 
gneur qui s ’étoit rendu coupable d’un crime 
d’Etat. Ce trait eft un bel éloge de la tra- 
gédie de Corneille. 

Personne n’ignore avec quelle grandeur 
d'âme Louis XIV vit approcher la mort. Il 
dit à Madame de Maintenon dans ces der- 
niers momens : J'avois cru quil étoit plus 
difficile de mourir & à fes domeftiques : 

. Pourquoi pleurez-vous ? m'avez-vous cru im- 
mortel ? Il donna tranquillement fes ordres 
fur beaucoup de chofes , & même fur fa 
pompe funèbre. Le courage avec lequel il 
vit approcher fa fin , fut dépouillé de cette 
^îftentation répandue fur toute fa vie , ce 
courage alla jufques à avouer fes fautes. 
Son fuccelfeur a toujours confervé , écrites 
au chevet de fon lit , lès paroles remar- 
quables que ce Monarque lui dit , en le 
tenant entre fes bras. Les -voici fidellement 
copiées : « Vous allez être bientôt Roi 
» d’un grand Royauftie. Ce que je vous 
» recommande plus fortement , eft de n’ou- 
» blier jamais les obligations que vous avez 
» à Dieu, Souvenez-vous que vous lui devez 
» tout ce que vous êtes. Tâchez de con- 
v) ferver la paix avec vos voifins , j’ai trop 
» aimé la guerre : ne m’imitez pas en cela, 
» non -plus que dans les trop grandes dé- 
» peufes que j’ai faites. Prenez confeil eu 
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» toutes chofes , & cherchez à connoîtrc 
»» le meilleur , 'pour le fuivre toujours. 
» Soulagez vos Peuples le plutôt que vous 
n le pourrez , & faites ce que j’ai eu le 
» malheur de ne pouvoir faire moi-même ». 

" ■ ’ — & 

Le Prince de Condé avoit l’ame a/Tez 
grande pour prendre en main la défenfe 
d’un rival malheureux. Le Comte d' Harcourt 
avoit été défait devant Lérida en 1647 5 
c ’étoit peut-être le feul défaftre qu'il - eût 
cfluyé depuis qu’il commandoit'les armées : 
cependant chacun s elevoit contre lui. Le 
Prince de Condé qui 11’avoit pas lieu de fe 
louer de la conduite du Comte à fon égard , 
fût néanmoins le feul qui lui accorda fa 
protection dans cette circonftance : il répéta 
plufieurs fois en plein Confeil , que quelque * 
grand & heureux que fût un Général , on ne 
devoit pas s attendre a le voir invincible . 

M. le Prince étoit fort fujet à fe mettre 
en colère mais il ne tardoit pas à s’en 
repentir. Un jourqu’il s’étoit emporté contre 
le Comte de Palluau , qui fut depuis le Ma- 
réchal de Clérembault *, il failit à l’inllant 
même l’occafion de réparer fon tort \ &: 
comme il étoit près de montera cheval, & 
qn’011 venoit de lui apporter fon manteau , 
il s’approcha de cet Officier , & lui dit : 

« Je te prie de me boutonner ma cafaque ». 

M. de Palluau lui répondit : « Je vois bien 
» que vous avez envie de vous raccom- ' 
» moder avec moi 5 j’y confcns , foyons 
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,» bons amis ». M. le Prince fe mit à 
rire , & témoigna la plus grande fatisfac- 
tion de ce que le Comte avoit fi bien pris 
la choie. 

» '■-=■ >» 

MESSIEURS de Candale , de Bouteville , de 
Souvré , de Saint-Mefgrin , de Jcryai & autres 
partiiàns du Cardinal Mazarin , s etoient 
vantés à Saint-Germain , que les Frondeurs 
ne leur faifoient point quitter le haut du 
pavé dans les Tuileries } & en effet ils af- 
feéfoient depuis quelque temps de faire dé 
grands foupers fur la êerraffe du jardin ( 1 ) 
de Renard , d’y' mener des Violons , & de 
boire publiquement à la fanté de Son Emi- 
nence. Cette forfanterie déplut beaucoup 
au Duc de Beaufort qui refolut de troubler 
la première orgie de ces Meffieurs. Il s’y 
rendit accompagné d’un grand nombre de 
fes amis $ & s’adreffant au Duc de Candale , 
il lui dit qu’il venoit fe réjouir familièrement 

( 1 ) Ce Renard avoit été laquais de l’Evèque de Beauvais, 
& enfuite fon valet - de - chambre. Comme il entroit au 
Louvre par le moyen de fon Maître , il avoit coutume 
de préfenter tous les matins un bouquet à la Reine , qui 
aimoit les fleurs. Ces petits préferq; étant bien reçus , 
Renard obtint de Sa Majefté quelques récompenfes , & 
entre autres , la jouiflance d’une partie du jardin des 
Tuileries. Il y bâtit une maifon , & 1 embellit fi bien , que 
ce lieu devint un réduit pour les perfonnes de la plus 
haute qualité. On s’y divertilToit , on y jouoit , & fouvpnt 
même on y tenoit des conférences fur les affaires' du 
temps. Renard s’étoit fait peindre en jeune garçon qur 
prélentoit des fleurs à la Fortune , pour tirer quelques 
préfens de la Déeffc. La Fortune tendoit la main pour 
recevoir le bouquet , & failoit, en fouriant , tomber une 
piuie d’or dai\$ Je fein du jeune garçon. 
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avec lui , & profiter de la liberté qui régnolt 
fur le pavé de Paris. La raillerie ne plut 
pas i on y répandit avec, aigreur , & le 
Duc de Beaufort qui n’attendoit que cela 9 
prit un bout de la nappe & renverfa tout 
ce qui étoit fur la table. Ou coiffa d’un 
potage M. de Vineville qui fe trouvoit là 
par hafard. Le Commandeur de Jars eut le 
même fort. On caffa les inftrumens fur la 
tête des Violons. Ménil qui étoit avec M. 
de Beaufort , donna trois ou quatre coups 
d’épée à Jer^ai. Le Duc voulut mettre l’épce 
à la main $ mais il en fut empêché par fes 
amis , qui virent bien # que la partie n’étoit 
pas égale j il fortit de Paris le lendemain 
matin dans le delfein de faire appeler le 
Duc de Beaufort. La Cour empêcha que les. 
chofes n’allafTent plus loin. 

Le Duc de Beaufort alloit tous les loirs 
chez Madame de Montbazon , d’où il ne 
fortoit ordinairement qu’à deux ou trois 
heures après minuit. Un foir qu’il ne la 
trouva pas , il dit tout haut au Portier , 
qu’il s’en alloit à l’hôtel de Vendôme , & 
qu’il reviendroit à onze heures. On prétend 
que deux inconnus qui s’étoient avancés 
auprès du carrolfe l’entendirent. Quoi qu’il 
en foit , il fut à peine à la Croix du Trahoir , 
qu’il changea d’avis , & préféra d’aller 
fouper à l’hôtel de Nemours. Il renvoya fa 
voiture à l’hôtel de Vendôme , avec ordre 
à fon Ecuyer de la lui ramener fur les onze 
heures chez Madame de Montbazon. Comme 
il n’alloit jamais fans être accompagné de 

gens 
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gens bien armés , deux Gentilshommes 6c 
deux Valets-de-chambre s’étoient mis dans 
le carrolfe qui revint le ' chercher. Chacun 
d’eux avoit un moufqucton & des piftolets. 
Ils étoient à la Croix du Trahôir , lorfque 
vingt hommes à cheval environnèrent le 
carrolfe & ordonnèrent au cocher d’arrêter. 
Un des deux Gentilshommes tira fon mouf- 
queton & blella un des voleurs. Au même 
inftant un de ceux qui attaquoient s’élança 
dans la voiture , &c donna un coup de poi- 
gnard à l’autre Gentilhomme , & ce coup 
de poignard fut fuivi de plufieurs coups de 
piftolet , dont un acheva de tuer le Gentil- 
homme déjà blelfé. Cela fait , les voleurs 
fe retirèrent & emportèrent leur compagnon 
blelfé. Le carrolfe arriva à l’hôtel de Mont- 
bazon , & l’on tira le corps du malheureux 
Gentilhomme , qui- fut expofé aux yeux du 
peuple jufqu’au lendemain après midf. M. 
de Beaufort fit paffer la chofe pour un alfaF 
finat } &C les Frondeurs publièrent que c’étoit 
le Cardinal Mazarin qui l’avoit fait com- 
mettre. D’autres prétendirent que c’étoient 
les amis de M. le Prince. On pendit, la nuit 
fuivante, un portrait du Cardinal à un poteau 
qui étoit auprès- du Pont-Neuf , avec un 
arrêt écrit au-delfous qui le qualifioit d’af- 
fafiiu du Duc de Beaufort , mais le jour' 
parut à peine , que le Lieutenant-Criminel 
en perfonne vint faire enlever le tableau & 
informer contre les auteurs de cette exé- 
cution. A quelques jours de là , trois défc 
voleurs qui avoient tué le Gentilhomme de 
' Variété*. Tome I. S 
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M. le Duc de Beaufort furent rompus , & 
perfiftèrent fur la roue à déclarer qu’ils 
n’avoient jamais eu d’autre delfeiu que de 
voler , & que fans la réliftance de ceux qui 
étoicnt dans le carrofle , il n’y auroit eu 
perfonne de tué. Ce prétendu alfaflinat ne 
fut donc pas prouvé , ce qui fâcha beaucoup 
les Frondeurs. 

Ce fut à l’endroit où commence la rue 
d’Antin , du côté de la rue Neuve des Petits- 
Champs , derrière les murs du jardin de 
l’hôtel de Vendôme , que les Ducs de Beau- 
fort & de Nemours fe battirent eu duel , 
cinq contre cinq , le 30 Juillet 165Z , vers 
les ïept heures du foir. M. de Beaufort avoit 
pour féconds , Buri , de Ris , Brillet & d'He'- 
ricourt. Le Marquis de Villars , père du Ma- 
réchal , le Chevalier de la Chaife , Compare 
& d'U[erches , étoient les féconds du Duc 
de Nemours , qui avoit lui-même chargé 
les piftolets , & les avoit apportés avec des 
épées. Lorfqu’ils furent en préfence : Ek ! 
beaufrere , quelle honte ! oublions le pajfé & 
foyons bons amis , lui dit M. de Beaufort. 
Ah ! coquin , il faut que je te tue ou que tu 
me tues , répondit M. de Nemours. Il tira 
le premier , apparemment comme l’offenfé , 
& voulut enfuite fondre lepée à la main 
fur M. de Beaufort , qu’il avoit manqué , 
& qui le tua roide cfe trois balles dans 
l’eftomac. D’Héricourt fut tué par le Marquis 
de Villars , & de Ris par d’Uzerches , les 
autres ne fe blefsèrent pas dangereufement» 
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Un jour qu’on préfentoit à Louis XIV 
trois plans différents pour la reconftru&ion 
du château de Madrid , après que les cour- 
tifans eurent donné leur avis , fans qu’aucun 
fe fut fouvenu du peuple : « Voici, dit M. 
» le Duc de Bourgogne en défiguaut le 
» plus magnifique de ces trois plans , celni 
» dont l’exécution me plairoit davantage 
» fi notre armée n’avoit pas befoin d’ar- 
» gent. Meilleurs , répondit le Roi en fe 
» tournant vers fes courtifans,cçla s’appelle 
)> dire fon avis bien fenfément ». 

Comme on parloit , en préfence du même 
Prince, des richeffes immeufes qu’avoitlaiffées 
Je Cardinal Malaria , le Duc de beauvilliers 
dit qu’il avoit trouvé le fecret de calmer 
fes inquiétudes au lit de la mort , en dif- 
pofant le Roi à lui en faire une donation 
générale. « Il eût encore fallu , dit M. 
» le Duc de Bourgogne , qu’il eût fait 
» ratifier 'cette donation par le pauvre 
» peuple quiréclamoit fa dépouille ». 

»>< =-■ * 

Jamais homme ne fit tant de dcpcnfes,' 
n’emprunta tant, & ne rendit fi bien que 
le Cardinal de Retz. Peu de jours avant 
fon dernier voyage de Rome , il fit affein- 
blerfes créanciers, examina leurs comptes , 
& leur témoigna le regret qu’il avoit de ne 
pouvoir s’acquitter entièrement avec eux. 
Tous fe récrièrent là-deffus, & lui dirent 

Si] 
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qu’ils ne venoient point pour lui demander 
de l’argent , qu’ils en avoient encore à fon 
fervice. Une Dame entr’autres fe leva en 
lui offrant cinquante mille écus qu’elle 'le 
prioit d’accepter pour les befoins de fon 
voyage. Le Cardinal confus de tant de gé- 
nérolité , en témoigna de fon mieux fa 
reconnoilfance ^ & fe tournant vers un Mar- 
chand qui étoit-là; Il y a , dit-il , ce pauvre 
Chapelier à qui je dois beaucoup ; je rougis 
de ne pouvoir le fatisfaire comme je le vou- 
drais & comme il le mérite ». Moi , Mon- 
» feigneur , répondit le Chapelier \ il eft 
» vrai que je fuis pauvre , mais je n’ai pas 
» moins de cœur que les autres , ni moins 
» d’attachement pour votre perfonne : je ne 
» vous demande rien , & voilà encore trois 
» chapeaux rouges que je prie Votre Emi- 
» nence d’emporter avec elle ». Tout 
le monde fut furpris d’une bonté d’aine 
fi fingulière dans un Artifan , & le Car- 
dinal ne put retenir fes larmes : il remercia 
Dieu qui tournoit li favorablement pour lui 
les cœurs de tant de perfonnes différentes. 

Cardinal vint à bout , par fon écono- 
mie , de payer toutes fes dettes. Il paffa 
les dernières années de fa vie à Paris , 
dans un petit cercle d’amis choilis , <lont 
fa converfation faifoit l’agrément. C’étoit 
un autre homme } tranquille , modéré , 
exaél à fon devoir , il fut regretté de fes 
amis , de fes domeftiques & des pauvres, 
Le Cardinal de Retz & les Frondeurs , 
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cherchant à exciter une nouvelle . féditiou 
dans Paris , imaginèrent qu’il falloit per- 
fuader que la Cour avoit voulu faire af- 
fafiiner Joly , un des Syndics pour les rentes 
fur la Ville, Confeiller au Châtelet, & 
homme fort accrédité parmi le peuple. « On 
3) plaça fon pourpoint & fon manteau fur un 
» morceau de bois dans une certaine atti- 
î) tude. D'Ejlainville tira un coup de piftolet 
» avec tant de juftelfe fur une des man- 
» chcs qu’on avoit remplies de foin , qu’il 
» l’a perça précifément où il falloit \ après 
» quoi il fut arrêté entre lui & Joly ^ 
» que le véritable coup feroit tiré le leri- 
« demain matin fur les fept heures & demie 

» dans la rue des Bernardins La chofe 

» fut faite comme on l’avoit projettée $ d'Ef- 
r> tainville s’approcha du carrolfe , Joly fe 
» bailla , le coup pafla par-delfus la tête , 
3) & fut fi bien ajufté qu’il fe rapportoit 
» parfaitement à la fituation où il devoit 
être dans le carrolfe. Joly fut conduit 
chez un Chirurgien , vis-à-vis Saint-Ni- 
» colas - du-Chardonnet , où ayant été dés- 
» habillé, on lui trouva au bras gauche, 
» à l’endroit où les balles dévoient avoir 
î) palfé , une efpèce de plaie qu’il s ’étoit 
)> faite lui-même la nuit avec des pierres 
» à fufil } de forte que le Chirurgien ne 
» douta pas que ce ne fût l’effet du coup , 
» & y mit un appareil dans les formes , 
» tandis que d'Argenteuil difoit & faifoit 
» tout ce qu’il pouvoit pour infinuer que 
v cette entreprife n’avoit pu venir que de 
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v> la part de la Cour , qui vouloit fe dé- 
» faire de celui tics Syndics qui paroifioit 
» le plus ferme & le plus affe&ionné au 
» bien public ». 

»>•• - — K» 

Madame de la Vallière portoit dans Ton 
foin des preuves de fa première foiblelfe. 
Heurenfemcnt fon terme vint à minuit. Le 
lendemain le bruit fe répand à la Cour 
que la Vallière cft accouchée. Aimant mieux 
mourir que de lailler foupçonner fa fragi- 
lité , elle (ê lève , s’habille & reçoit la Reine 
qui, pour aller à la méfié, étoit obligée de 
palier par fon appartement. Ce fecret étoit 
ion unique confolation. Madame de Soiffons 
la lui ravit. Eile avoit chez elle la fille d’un 
Avocat, jeune & jolie, dont elle faifoit fes 
délices , & qu’elle deftinoit au Roi. Made- 
moifclle de la Vallière ayant un jour pafîe 
devant cette fille , faus la faluer , la Com- 
tclfe dit allez haut à Madame de Vcntadour : 
« Je favois bien que lavallière étoit boi- 
» teufe ; mais je ne favois pas qu’elle fût 
» aveugle ». La Vallière s’en plaignit au 
Roi , qui défendit lg Louvre à Madame 
de Soill'ons. Pour s’en venger, celle-ci écri- 
vit , de concert avec le Marquis de Vardes , 
fon amant , & le Comte de Guiche , amant 
de Madame , une lettre fuppefée , par la- 
quelle le Roi d’Efpagne inftruifoit fa fille 
de ce qu’elle devoit toujours ignorer. On 
la glifia dans le lit de la Reine. La Mclina 9 
une de fes femmes , la trouva & la remit au 
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Roi. Cette lettre troubla la paix de la Fa- 
mille Royale. 

Avant fa faveur , Mademoifelle de la Val- 
lière avoit été aimée éperdument d’un Lieu- 
tenant aux Gardes-Françaifes. A ion retour 
de l’armée , cet Odicier va chez Madame , 
court à l’appartement de fa maîtrelfe ,*voit 
des vifages importants & nouveaux , eft re- 
fufé politivement , fort la ragé dans le 
cœur. Un ami lui apprend quelle aime le 
Roi , lui fait le détail de cette affreufe nou- 
velle , & l’enivre -du poifon de la jaloufie , 
avec toute la franchife d’une indiferète ami- 
tié. Ce malheureux amant s’écrie.: » Tout 
» eft perdu pour moi » ! & fe perce de 
fonépée. Mademoifelle de laVallière donna 
des larmes à cet infortuné. 

On attribue à Madam# de la ‘Vallière 
un fonnet fur l’inconftance du Roi , fon * 
amant } il eft probable que Pe/iJ/on , ou 
quelqti’autre bel efprit , en fut le véritable 
Auteur. Quoi qu’il en foit , voici ce fonnet 
qui méritoit bien de trouver place dans le 
Recueil de la Baumelle. 

Tout fe détruit, tout p a (Te ; &le cœur le plus tendre 
Ne peut d’un même objet fe contenter toujours. 

Le paffé n’a point vu d’éternelles amours , 

Et les fiècles futurs n’en doivent point attendre. 

La confiance a des lois qu’on ne veut point entendre. 
Des défirs d’un grand Roi, rien n’arrête le cours ; 

Ce qui plaît aujourd’hui , déplaît en peu de jours : 

Cette inégalité ne fauroit fe comprendre. 

Louis . tous ces défauts font tort à vos vertus: 

Vous m’aim»7. autrefois Et vous ne m’aimez plus 1 

Me s fentimens , hélas , différent bien des vôtres 1 

Siv 
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Amour , à qui je dois & mon mal & mon bien ; 
Que ne 'ui donnez-vous un coeur comme le mien ? 

Ou que n’av^z-vous fait le mien comme les autres ? 

’ ' — ’fo 

L F. Lacédémonien Péclarète, eft-il dit 
d i>s l’Hilloire de Lacédémone , fe pré- 
fonte peur ctre admis au Confcil des trois 
cents : il crt rejetté. Il s’eu retourne joyeux 
de ce qu’il s’ell trouvé dans Sparte trois 
cents hommes valant mieux que lui. 

■ ' ' - g — 

Une femme de Sparte avoit cinq fils à 
l’armée , Si attendoit des nouvelles de la 
bataille. Elle en demande, en tremblant, 
à un Ilote qui revient du camp. Vos cinq 
fils ont été tu&. Vil cfclave ! t’ai-je de- 
mandé cela ? Nous avons gagne la vi&oire. 
La mère court au Temple , & rend grâces 
aux Dreux. 

— 

Une autre Lac£démonienne voit au fiége 
fou fils aîné qu’elle avoit placé dans un 
porte , tomber mort à fes pieds. Qu’on ap- 
pelle fon frère pour le remplacer , s’écria- 
t-elle aulfi-tôî. 

Porse.nna , Roi des Tofcans , afliégeoit 
la ville de Rome, l’an de fa fondation 246, 
& ctoit prêt de réduire cette Ville à la 
dernière extrémité. Un jeune Regain , plein 
d’une noble ardeur, palfe déguifé en.Etru- 
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rien, dans le camp eunemi } il pénètre jufi- 
qu a la tente de Porfenna , dont il poignarde 
le Secrétaire qu’il avoit pris pour le Roi. 
On l’arrête j on lui demande Ton nom: 
■Je fuis Romain , rçpondit-il fièrement , & 
l’on me nomme Mutius ; tu vois un ennemi 
•qui a voulu tuer Ton ennemi , & je n’aurai 
pas moins de courage pour fouffrir la mort 
que j’en ai eu pour te la donner.. En même- 
temps , comme pour punir fa main droite 
d’avoir manqué fon coup, il la mit fur un 
brafier qu’on vcnoit d’allumer pour un fa- 
crifice, & il la vit brûler fans témoigner 
aucun fentiment de douleur. Le Roi , frappé 
de ce prodige de fermeté , le fait éloigner 
de l’autel , & lui rend fa liberté. Puifque 
tu fais , lui dit Mutius , honorer la vertu , ce 
que tu n’aurois pu m’arracher par menace; , 
je l’accorderai à ton bienfait : fâche que nous 
fouîmes trois cents jeunes Romains qui avons 
juré devant les Dieux de mourir tous 011 de 
te poignarder au milieu de tes Gardes. Por- 
fenna , également faifi d’admiration & de 
crainte , prit le parti de lever le fiége. 

Les Suifies honoreront toujours la mé- 
moire d’Arnold de Winkelried , Gentilhomme 
du pays d’Undervald. En 1396.ee vertueux 
Citoyen voyant , à la bataille de Sempach , 
que fes compatriotes 11e pouvoient enfoncer 
les Autrichiens, parce que ceux-ci, armés de 
toutes pièces , ayant mis pied à terre, & for- 
mant un bataillon ferré, préfentoient un front 

S v 
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couvert de fer , hériffé de lances & de 
piques , conçut le généreux deffein de le 
facrifier pour fa Patrie. «Mes amis , dit- 
il aux Suilfes qui commençoient à le 
rebuter , je vais donner ma vie pour vous 
procurer la vi&oire *, je vous recommande 
feulement ma famille. Suivez - moi , &C 
agilfez en conféquence de ce que .vous 
me verreî faire ». A ces mots , il les 
range en forme de triangle , dont il oc- 
cupe la pointe , marche vers le centre des 
ennemis , & embralfant le plus de piques 
qu’il peut faifir , il fe jette à terre , ouvrant 
à ceux qui le fuivoient un chemin pour pé- 
nétrer dans cet épais bataillon. Les Autri- 
chiens une fois entamés furent vaincus , 
la pefanteur de leurs armes leur devenant 
lttnefte. 

$r- "■ K» 

M ■ 

La ville de Calais , afliégée en 1346 , 
par Edouard III , Roi d’Angleterre , nous 
offre un exemple mémorable du patriotifme 
Français. Edouard venoitde réduire la Ville 
par famine , le 3 aoirt 1347. Ce Prince , ir- 
rité d’avoir vu périr la fleur de fon armée 
devant cette Ville , qui l’avoit arrêté un an 
entier, refufa d’abord d’accorder aucune 
condition favorable aux habitans. Il vouloit 
rançouner les uns & faire mourir les autres. 
Cependant , fur les repréfentations de fes 
Généraux, qui appréhendoient avec raifon 
qu’une telle conduite n’autorisât les Fran- 
çais à ufer de repréfailles , le Monarque An- 
glais voulut bien fe contenter de lix vi'éti- 
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i»es , qui lui feroient préfentées nues têtes , 
la corde au cou 4 *, & les clefs de la Ville 
en leurs mains. Lorfque Mauni vint de la 
part d’Edouard annoncer aux habitans de 
Calais la dernière volonté du vainqueur, 
le Gouverneur le pria de refter , afin d’alîifter 
à la déclaration qu’il alloit faire de cette 
volonté devant le peuple. Tous les habi- 
tans affemblés fur la place , attendoient la 
répoufe d’Edouard , avec cette inquiétude 
que donnent la crainte de la mort & lefpé- 
rance de la vie. Dès que l’ordre eut ete 
publié , un morne filence annonça l’anéan- 
tiflement de tous les cœurs. Ils fe regar- 
doient en frilTonnant cherchant avec effroi 
ces fix vi&imes du falut public qu’ils défef- 
péroient de rencontrer. Ce long filence fut 
interrompu par des cris entrecoupes de fan- 
glots , de gémiflemens & de pleurs. Jean 
de Vienne , leur brave Gouverneur , guerrier 
intrépide fur la brèche , devenu Citoyen com- 
patilfant , confondoit fes foupirs avec les 
leurs. Mauni , témoin d’un fpecfacle fi 
attendrifiant , ne put retenir les larmes 
dont fes yeux étoient inondés. Cependant le 
peu de temps accordé s’écouloit , il falloit 
fe décider. Euftache de Saint-Pierre fe leva 
courageulement au milieu de cette foule de 
Citoyens défolés : « Seigneurs , grands Si 
» petits , s’écria-t-il , grand méchef feroit 
» de tailler mourir un tel peuple , qui cy 
» eft , par famine , ou autrement , quand 
» on y peut trouver aucun moyen , & feroit 
» grande grâce devant notre Seigneur qui 
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» de tel méchcf le pourroit garder. J’ai -en 
» droit moi fi grande efpérance d’avoir. 

» pardon , fi je meurs pour ce peuple fau- 
» ver , cpie je veux être le premier ». A 
peine eût- il cefie de parler , qu’il reçut le 
prix le plus pur de la recounoilfance de les 
concitoyens , chacun l'alloit adorer de piîié , 
dit Froiflard : ils fe profternèrent à fes 
pieds en les arrofant de leurs larmes. Quel 
eft le pouvoir de la vertu ! Jean d’Aire , 
courageux imitateur d’Euftache Ton coufin , 
vint fe ranger auprès de lui dans la réfolutiou 
de partager l’honneur de mourir pour la 
Patrie. Jacques & Pierre Wiffant , frères & 
parens de ces généreux martyrs , fe dévouè- 
rent pareillement : Pourquoi , ajoute l’Abbé 
Velly , dont ce récit eft emprunté , faut-il 
que l’hiftoire , qui nous a tranfinis les noms 
de tant d’hommes inutiles ou funeftes au 
genre humain , ait négligé de nous appren- 
dre ceux des deux autres viélimes l Le 
Gouverneur à qui la foibleffe de l’âge , • 

les infirmités & la douleur ne permettoient 
pas de fe foutenir , monta à cheval & les 
conduifit jufqu a la porte de la Ville ; là , 
il les remit entre les mains de Mauni , 
en Je priant d’intercéder pour eux auprès 
de fon Roi. Ils parurent devant le Mo* 
,narque Anglais , & lui préfentèrent les clefs 
de la Ville. Tous 'les Seigneurs qui envi- 
ronnoient le Roi , ne pouvoient difiimuler 
la pitié & l’admiration qu’une pareille 
magnanimité leur infpiroit : on n’entendoit 
autour du Prince qu’uu murmure confus. 
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excité par la compaflion générale ; Edouard 
feul parut inflexible : il les regarda d’un air 
févère , & commanda qu’on les conduisît au 
fupplice. Ce fut en vain que le Prince de 
Galles fe jetta à fes pieds ; on eut dit 
qu’en ce moment la colère avoit mis fur 
les yeux de ce Prince un bandeau qui 
lui déroboit la honte d’un pareil emportement; 
il réitère l’ordre de faire venir le bourreau: 
fait fait venir le c(Atpe-têtc , dit-il. C’étoit 
fait de ces illuftres infortunés , & de la 
gloire d’Edouard , fans la Reine fon époufe, 
qui pour-lors étoit à l’armée. Cette refpeétable 
PrincefTe entra dans la falle & fe précipita 
aux genoux de fon mari , le conjurant par 
les motifs les plus puilfants de l’honneur, 
de l’humanité & de la Religion , de ne 
pas fouiller fa viéfoire. Le Monarque baifla 
les yeux : après un moment de lilence. Ah ! 
Maditme , s ecria-t-il ,/V aimajfc mieux que vous 
fujfie [ autre par que cy : vous me prie[ fi 
acertes , que je puis vous éconduire . Si vous 
les donne à votue plaifir. AufTi-tôt la Reine 
les emmena dans fon appartement, les fit 
habiller , ordonna qu’on leur apportât à 
dîner ; & les renvoya fous une efcorte fûrc , 
après leur avoir fait donner à chacun fix 
pièces d’or pour leurs befoins. 

«^==* 4 » 

% 

Lors du fiége de Turin , formé par l’ar- 
mée Françaife en 1640 , un Sergent des 
Gardes Piémontaifes donna cet exemple fin- 
gulier de patriotifme. Ce Sergent gardoit 
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avec quelques foldats le fouterrein d’un ou- 
vrage de la Citadelle } la mine étoit chargée j 
il n’y manquoit qu’un fauci/Ton pour faire 
fauter plulicurs compagnies de Grenadiers 
qui s’étoient emparés de l’ouvrage, &y 
avoient pris pofte. La perte de l’ouvrage 
auroit pu accélérer la reddition de la Place. . 
Ce Sergent, avec ferme té, ordonna aux foldats 
qu’il commandoit , de fe retirer } les charge 
de prier de fa part le^Roi , fon maître , de 
protéger fa femme & fês-enfans , bat le bri- 
quet , met le feu à la poudre , & périt 
pour fa Patrie. 

Nous voyons dans l’Hiftoire de la Chine, 
qu’un Chinois , juftement irrité des vexa- 
tions des grands , fe préfente à l’Empereur, 

& lui porte fes plaintes. « J e viens , dit-il , 

» m’offrir au fupplice auquel de pareilles 
» repréfentations ont fait traîner fîx cens 
» de mes concitoyens 5 8t j e t’avertis de te 
» préparer à de nouvelles* exécutions 5 la 
» Chine pofsèdc encore dix-hirtt mille bons 
» patriotes , qui , pour la même caufe, vien- 
» dront fucceffivement demander le même 
» falaire ». La cruauté de l’Empereur ne 
put tenir contre tant de fermeté ; il accorda 
à cet homme vertueux la récompen/é qui 
le flattoit le plus ,1a punition des coupables, 

& la fupprefTiou des impôts. 

La même hiftoire nous fournit , dans une 
mère , un autre exemple frappant de l’A- 
mour de la Patrie. U11 Empereur , ponrfuivi 
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pnr les armes viéforicufes d’un Citoyen , 
voulut fe fervir du refpeft aveugle qu’en ce 
pays un fils a pour les ordres de fa mère , 
afin d’obliger ce Citoyen de fe défarmer. II 
députe , vers cette mère , un Officier qui , 
le poignard à la main , lui dit quelle n’a que 
le choix de mourir ou d’obéir. « Ton Maître, 
» lui répondit-elle avec un fourire amer , 
» fe feroit-il flatté que j’ignore les conven- 
» tions tacites , mais facrées , qui unifient 
» les Peuples aux Souverairfs , par lefquelles 
» les Peuples s’engagent à obéir , & les Roi$ 
»* à les rendre heureux ? Il a le premier 
» violé ces conventions. Lâche exécuteur 
» des ordres d’un Tyran , apprends d’une 
» femme , ce qu’en pareil cas on doit à fit 
» Patrie». Elle arrache , à ces mots , le 
» poignard des mains de l’Officier, fe frappe, 
& lui dit: « Efclave , s’il te refte encore 
» quelque vertu , porte à mon fils ce poi- 
» gnard fanglant j dis-lui qu’il venge la 
» Nation , qu’il punilfe le Tyran ; il n’a 
» plus rien à craindre pour moi , plus 
» rien à ménager } il eft maintenant libre 
» d’être vertueux »* 

— K» 

Godina, femme du Duc de Merci , en 
Angleterre , prouva fon amour pour fou Pays 
par un a&e bien fingulier. Cette femme 
étoit la Princeiïe la plus célèbre de fon fièclc 
par fa beauté & fa vertu. Son mari , dit un 
Hiftorien Anglais , avoit'mis un impôt acca- 
blant fur les habitaus de Coventri. Sa femme 
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le follicita de le lever ; mais cet homme tïe 
lui accorda fa demande , qu’à condition 
qu’elle traverferoit , nue, toute la Ville. Go- 
diua fe fournit à ce caprice } & ayant fait 
défendre aux habitans de la regarder , fous 
peine de mort , elle monta à cheval , & paffa 
dans toutes les rues de la Ville , fans autre 
voile que fes grands cheveux. Un homme 
pouffé parla curiofité, entr’ouvrit une fenê- 
tre ; mais il fut mis à mort aufTi-tôt : & en 
mémoire de cet événement , on a confgrvé 
. dans cette Ville, au même endroit , une ftatue 
dans l’attitude d’une perfonne qui regarde. 

*>== <♦ 

* 

Lorsque Soliman marchoit à la conquête, 
de Belgrade en 1521 , une femme du com- 
mun s’approcha de lui , & fe plaignit amè- 
rement de ce que , pendant qy’elle dormoit , 
des foldats lui avoient enlevé des belfiaux 
qui faifoient toute fa richeffe. Il falloit que 
vous fujfw{ enfevelie-dans un fommeil bien pro - 
fond , lui dit en riant le Sultan , puifque vous 
n'ave^ pas entendu venir les voleurs . Oui , je 
dormois , Seigneur , répondit-elle , c était dans 
la confiance que votre Hautejfe veilloit pour la 
fureté publique . Soliman , affez magnanime 
pour approuver ce mot , tout hardi qu’il 
étoit, répara convenablement un dommage 
qu’il auroit dû empêcher. 

»> === »» v 

SCHAH Ab AS , It Grand , Roi de Perfe , 
favoit également reconnoître fon devoir. 
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Parmi plufieurs traits que l’on pourroit citer 
ici , en voici un fingulier. Un jour ce Prince 
ayant beaucoup bu chez un de fes favoris , 
voulut entrer dans l’appartement des femmes. . 
Celui qui gardoit la porte lui en refufa l’en- 
trée. « Il n’entrera jamais ici , dit- il , tant 
» que j’aurai mon emploi , d’autre moulla- 
» che que celle de mon maître. — : comment, 

» répond le Prince , eit - ce que tu ne me 
» connois pas ? — Je fais que vous êtes le 
» Roi des hommes , mais non pas celui des 
» femmes». Cette faillie plut à Abas , il 
fe ret|p. Le favori ayant appris cette incar- 
tade , alla fe jeter aux pieds de fon maître. 

« Seigneur , lui dit-il , je viens vous prier 
» de ne point m’imputer la faute de mon 
» malheureux domeftique ÿ je l’ai chaifé de 
» chez moi. Ce garde , répondit Abas , n’a 
» point mal fait , & puifque vous l’avez 
» chafle, je le prends à mon fervice ». H 
lui donna un petit Gouvernement. 

Le Prince Menzikoff commandoit une ar- 
mée Rulfe , où par fa négligence , il s’étoit 
glilfé des abus énormes. Un “Oincier Alle- 
mand , indigné de ces défordres , en avertit 
Pierre I , qui traita très-durement fon favori. 
Mcnzikolf fe donna tant de momemens , 
qu’il parvint à connoître fon accufateur, au- 
quel il parla en ces termes : « Il faut que 
» vous foyez un homme bien eftimable , 

» pour avoir mieux aimé vous expofer à 
» mon reflèntiment , que de laillcr ignorer 
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» au Czar une chofe qui l’intérefïe. Soyez 
» mon ami } aidez-moi de vos lumières , & 
» acceptez un préfent de deux mille ducats , 
» comme une marque de mon eftime ». 
Mémoires de Rujpe. 

^====K* 

Parmi quelques prifonniers Romains que 
JVÏithridate avoit fait , on lui amena un Of- 
ficier qui fe nommoit Pomponius , & qui 
étoit blefle dangereufcment. Le Roi lui de- 
manda , fi en Jui fauvant la vie , il pourroit 
compter de l’avoir pour ami ? Oui , répondit 
le prifonnier , fl vous faites la paix avec les 
Romains , fînon, je n’ai pas même à délibé- 
rer. Ceux qui étoient préfents, irrités de cette 
fïère réponfe , excitoient Mithridate à le 
faire mourir } mais ce Prince rejeta ce lâche 
confeil , en leur difant : « Refpe&ons la 
» vertu malheureufe ». HiJIoire Romaine. 

»> v ■ K» 

Les Empereurs Théodofe , Arcadius & 
Honorius écrivirent à Rufin , Préfet du Pré- 
toire : « Si quelqu’un parle mal de notre 
» perfonneou de notre gouvernement , nous 
» 11e voulons pas le punir. S’il a parlé par 
» légéreté , il faut le méprifer : fi c’eft par 
. » folie , il faut le plaindre : fi c’eft une in- 
» jure , il faut lui pardonner». 

' »>*• """ K» 

Après la mort du grand Penfîonnaire Bar- 
•nevelt , fes enfans entrèrent dans une con£ 
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piration contre le Prince Maurice. L’ain_ 
ayant été pris , la veuve de Barnevelt de 
manda audience au Prince , qui , en qualité 
de Stathouder , pouvoit accorder la grâce 
du coupable. Le Stathouder ne refufa point 
audience à la mère } mais il n’eut point 
d’égard à fa prière , & lui dit , qu’il étoit 
furpris de la voir demander grâce pour fon 
fils , elle qui ne l’avoit point demandée 
pour fon mari. « Je n’ai point demandé grâce 
» pour mon mari , répondit cette veuve , 
» parce qu’il étoit innocent *, mais je la de- 
» mande pour mon fils , parce qu’il eft cou- 
» pable »; Et elle fe retira aufli-tôt. 

Durant les trouble^de la ligue en 1590 , 
Barri de Saint Aunez , Gouverneur pour 
Henri IV à Leucate , en partit pour aller 
communiquer un projet au Duc de Mont- 
morenci , qui commandoit dans le Lan- 
guedoc. II fut pris en chemin par les 
Ligueurs , qui marchèrent aufli-tôt auec 
les Efpagnois vers Leucate. Ils prefsèrent 
ce Gouverneur de leur livrer cette place. Ils 
menacèrent même de le faire mourir s’il 
n’engageoit Confiance de Cezelli fa femme , 
qui s’étoit mife à la tête de la garnifon , 
de faire ouvrir les portes. Il fut inébranlable. 
Confi^pce , avertie du danger de fon époux , 
répond que files Ligueurs veulent commettre 
une injuftice , elle ne croit pas devoir les 
arrêter par une lâcheté , & qu’elle ne ra- 
chètera jamais la vie de fou mari , en livrant 
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une fortereiïe pour la confervation de 
laquelle il feroit gloire de inpurir. Les 
afliégeans font plulieurs tentatives où ils 
font repoufie^: irrités de cette courageufe 
réfiftance , qu’un .ennemi généreux auroit ' 
admiré , ils exécutent leur cruelle menace , 
&. lèvent le fiége. La garnifon voulut ufer 
de repréfailles fur le Seigneur de Loupian , 
qui étoit du parti de la ligue , & qui avoit 
été fait prifonnier. Notre héroïne s’y oppofa. 
Henri le grand , qui favoit récompenser les 
belles aéiions , lui envoya le brevet de gou- 
vernante de Lcucate , avec la furvivance 
pour fon fils. Hiji. du Languedoc. 

La Rochelle, le boulevard du Caîvinifme, 
eft affiégée eu 1627*, par les armées royales. 
*,Les Rochellais éiiient pour leur Maire 
leur Capitaine & leur Gouverneur Jean 
Guiton. Ce brave homme fe refufa d’abord 
par modeftie , à ce choix ^ mais 1e voyant 
jveïïe par les inftances de fes compatriotes, 
il prend un poiguard , & leur dit : « Je 
» ferai Maire , puifque vous le voulez ; 

» mais à condition qu’il me fera permis 
« d’enfoncer ce poignard dans le fein du 
» premier qui parlera de fe rendre. Je 
. » confens qu’on en ufe de même envers 
» moi , dès que je parlerai de camtuler ; 

» & je demande que ce poignard demeure 
» tout exprès fur la table où nous nous af- 
» femblons dans la maifon-de-ville ». Le 
Cardinal de Richelieu , qui conduifoit les 
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opérations du fiége , avoit fait élever , 
devant la porte de la ville, une digue qui en 
bouchoit l’entrée , & empêchoit les provilions 
d’arriver. Quelqu’un difant à Guiton , que 
la faim faifoit périr tant de monde que 
bientôt la mort achèvera d’emporter tous 
^es habitans : Eh ! bien , répondit-il froide- 
ment , il fujpt qu'il en rejle un pour fermer 
les portes. Journal du liège. 

4 >- — — rfe 

Lorsque les Turcs , maîtres de Sbarras , 
afiiégeoient Trembawla , en 1675 , la no- 
blelfedes environs, qUi s’étoit réfugiée dans 
cette forterelTe , voyant le danger prefiant, 

& défefpérant d’avoir du fecours , propofoit 
à la garnifon de livrer la place. La femme 
du Gouverneur , qui , fans être apperçue , 
avoit entendu les réfolutions que l’on venoit 
de prendre , va aulîî-tôt fur la brèche avertir 
fon mari de ce qui fe pâlie. Chrafonowski 
vole à l’inftant à ce confeil de lâches. « Il 
» eft douteux , dit-il , li l’ennemi nous 
» prendra $ mais il eft certain que fi vous 
« perfiftez dans votre miférable réfolution , 

» je vous brûlerai vifs dans cette falle même : 

» des foldats font aux portes , la mèche 
» allumée , pour exécuter mes ordres ». • 

Cette fermeté en impofe aux cœurs les plus 
abattus , & l’on continue à fe défendre. Les 
Turcs , de leur côté , redoublent leurs ef- 
forts. Repoufles quatre fois de fuite , ils fe 
préparent à réparer leur honte par l’attaque 
la plus vive. Chrafonowski en paroît alarmé. 


1 
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Sa femme , qui regarde cette inquiétude 
comme une foiblefle , »fe faiiit auflî-tôt de 
deux poignards , quelle préfente à fon mari. 
Si tu te rends , lui dit-elle fièrement , L'un 
fera contre toi , & l'autre contre moi. Un 
moment après arrive l’armée Polonaife , 
qui fait lever le fiége. Hijï. de Jean Sobieski . 

Les Impériaux gagnent , en 1687 , la célè- 
bre bataille de Hefau contre les Turcs. Dans 
une efcarmouche qui précède cette grande 
adfiou , le cornette de la compagnie Colo- 
nelle du régiment de Commerci , fe lailfc 
prendre fon étendard. I*e Priuce de Com- 
merci demande à l’inftant au Duc de Lor- 
raine , la pcrmiflïon d’aller en enlever un 
autre aux infidelles. Ses iuftances réitérées 
font qu’il obtient ce qu’il défire : il part 
aufli-tôt avec une ardeur extrême , apperçoit 
un Turc qui porte un étendard au bout d’uu 
zagaye , court à lui le piftolet à la main , 
tire de fort près , manque fon coup , 8c 
jette fon piftolet à. terre pour mettre l’épée 
a la main. Le Mufulman profite de ce mo- 
ment pour lui enfoncer dans le flanc fa zagaye. 
Le Prince la faifit froidement de la main 
gauche , & de la droite aflene un fi terrible 
coup d’épée fur la tête de fon adverfaire , 
qu’il la fend en deux. Après ce trait heureux 
& hardi , le jeune Prince arrache lui-même 
de fon corps la zagaye , porte le fruit de fa 
vi&oire , toute teinte de fon fang , à fort 
général , fait appeler fou cornette , & lui 
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dit , fans s’émouvoir : « Voilà , Monfieur, 

» un étendard que je vous confie : il me 
» coûte un peu cher , & vous me ferez 
» plaifir de le mieux conferver que celui 
» que vous vous êtes laide enlever ». Cette 
réprimande fingulière eft prefqu’autant ad- 
mirée que l’adtion même. L’Empereur , dans 
la vue de récompenfer ce jeune Prince d’une 
manière digne de lui , fait placer l’étendard # 

avec des cérémonies extraordinaires dans le 
temple principal de fa capitale. L’Impéra- 
trice de fou côté, en fait de fa propre main 
un autre , quelle envoie au Prince de Com- 
merci , pour remplacer celui que fa compa- 
gnie Colonelle a perdu. Vit du Prince Eugène. 

<^==K« 

Les Français attaquent , en 1696, dans 
le Canada , les Iroquois , qui font furpris 
& difiipés : Un illuftre guerrier de cette 
nation , âgé de près de cent ans , dédaignent 
de fuir , ou 11e le pouvant pas , eft pris & 
abandonné aux fauvages qui , fuivant leurs 
barbares coutumes , lui font fguffrir les plus 
horribles tourmens. Ce vieillard ne poulfe 
un foupir , mais reproche fièrement à 
fes compatriotes de s’être rendus les efclaves 
des Européens , dbnt il parle avec le plus 
grand mépris. Ces inve&ives aigrilfent un 
des fpedtateurs , qui lui donne trois ou _ 
quatre coups de couteau pour l’achever. Tu 
as tort , lui dit froidement le prifonnier , 
d'abréger ma vie j tu aurois eu plus de temps 
pour apprendre à mourir en homme. Hift. de la 
nouvelle France. 
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Le barbare Alderète , à la tcte des con- 
quérans du Mexique , chargea de fers , & 
fit mettre fur des charbons ardents l’infortuné 
Empereur Guatimozin , & fon favori , pour 
les obliger , par ce fupplice , à déclarer où 
ctoient les tréfors de l’Empire. Le Miniftre, 
cédant ênfin à fa douleur , jette quelques 
cris. Guatimozin le regarde} & moi , lui dit-il, 
Juis-je fur des rofes ? — Hiji. d'Ef pagne. 

■■ ■■ =-» 

Un homme à Paris , qui paroifloit allez à 
fon aife , devint amoureux & époufa une 
fille , que la mort de fes pareils & la mi • 
sère avoient jetée dans le libertinage. Au 
bout de quelques mois , elle fut que fon mari 
étoit un efpion: « Apparemment, lui dit-elle, 
» que vous n’avez pris ce métier qu’après 
» avoir réfléchi qu’on rifque fa vie à faire 
celui de voleur & d’alfaffin » ? Elle fort & 
va fe précipite^ du Pont-royal dans la Seine 
où elle le noya. Ejfais hijioriques fur Paris . 

— K» 

IsachAn , oncle de Schah-Sefy , Roi de 
Perfe , avoit trois fils qu’il chérilfoit. La 
femme qui les lui avoit donnés étoit fille 
de Schah-Abas. Le Prince régnant Schah- 
Sefy fe plaifoit fort à fa compagnie , à caufe 
de fon efprit vif & enjoué. Elle prit un jour la 
liberté de le railler & de lui dire quelle s eton- 

noit 
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liait de ce qu’ayant tant de belles femmes , 
il n’avoit point encore d’enfans , au-lieu 
qu elle en avoit fait trois à fon mari. Le 
Koi lui répondit qu’il étoit encore jeune 9 
8c qu’il auroit le temps de fe donner des 
héritiers. Elle répartit qu’une terre mal la- 
bourée ne pouvoit produire , 8c ajouta : je 
crains , qu’après votre mort on 11e foit obligé 
d’avoir recours à un de mes enfans. Le Roi 7 
quoique piqué de ce difeours , dilîimula fou 
reflentiment , 8c prit congé d’elle. Mais le 1 
lendemain il fît conduire fes trois coufins , 
germains dans un jardin , où il leur fit couper 
la tête. A l’heure du dîner, il fît mettre 1 les 
têtes dans un bafîîu d’or qui étoit couvert } 

8c ayant fait venir la mère , il tira les têtes 
l’une après l’autre par le nez , 8c lui dit : 

« voilà les enfans d'une fi fertile femme ». 

La Princefîe , furprife de cet horrible fpec- 
tacle , demeura toute interdite j mais remar- 
quant fur le vifage du Roi les commence' 
mens d’une fûreur qui lui pronofîiquoit un 
femblable traitement , elle fe jetta à terre, 
baifa les pieds du Roi*, 8c lui dit : tout cil 
bien fait , Dieu conferve les jours du Roi. 
Après cette foumilTion , il la renvoya , 8 c 
fit venir le père , à qui il demanda li ce 
fpc&aclc lui plaifoit. Ifîachan répondit qu’il 
ne lui dcplaifoit point j que fi le Roi lui eût 
témoigné délirer les têtes de fes enfans , il 
Tes lui eût apportées lui-même 3 mais le ’ 
Koi lui fît aulfî couper la tête quelques 
mois -après. Olearius. * 

Variétés , Tome I, X 
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On peut encore fe rappeler ici ce trait de 
l’hifioirc de Cambyfe , Roi de Perfe. Ce 
Prince étoit fort adonné au vin. Un jour un 
de fes favoris, nomme Prexafpes , lui re- 
préfentant que l’on trouvoit à redire qa’il 
but tant \ je veux te faire voir , lui répondit 
Cambyfe , que le vin ne m’ôte ni le juge- 
ment , ni l’adreffe. Pour cet effet , après 
avoir bu plus qp’à l’ordinaire , il fit venir 
le fils de ce favori , commanda qu’on le liât 
à un arbre , & s’adrelfant au père : « Si je 
» ne perce , lui dit-il , le cœur de ton fils 
» avec cette flèche , tu auras raifon de dire 
» que j’ai tort de tant boire ». Il tira en- 
fuite fur l’enfant , qui ayant été ouvert , fut 
trouvé avoir le cœur percé de*la flèche. Le 
lâche favori , oubliant auifi-tôt fa douleur , 
fe mit à louer l’adreffe du tyran. 

*>====-> 

Le ridicule defpotifme de Geffer, chez 
les Helvétiens , fit perdre à la maifon d’Au- 
triche, vers le commencement du treizième 
fiècle , la fouveraineté qu’elle avoitconfervée 
jufqu’alors fur ces peuples. Ce Geffer, 
homme bizarre & cruel , s’avifa un jour de 
mettre un chapeau au bout d’une perche 
qu’il fit planter fur la place d’Altorf , avec 
ordre* aux paffans de faluer ce chapeau ,* 
comme fi c’étoit lui-même. Un laboureur, 
nommé Guillaume Tiell , ayant manqué à 
cette formalité, Geffer le fit venir pour lui 
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demander raifon de fa défobéilïance \ Je 
payfan s’exeufa , en difant qu’il n’avoit au- 
cune connoiflance de cette loi, fans quoi il 
n’auroit pas manqué de s’y conformer. Peu 
content de cette réponfe , le Miniftre Au- 
trichien ordonna au laboureur , ou de lui dire 
la vérité , ou d’abattre d’un coup de flèche 
une pomme fur la tête de celui de fes en- 
fans qu’il aimoit le plus , ajoutant que s’il 
manquoit fon coup , il lui feroit ôter la vie 
à lui-même. Ce père malheureux n’ayant 
pu adoucir fon juge, ni par fes pleurs ni par 
fes prières , prit la flèche , & la décocha 
avec tant de bonheur , qu’il pbattit la pomme 
à centvingt pas de diftancc, fans faire aucun 
mal à fon fils. La joie du père fut égale au 
dépit du Gouverneur , qui, dans le deffein de 
perdre Guillaume , . lui fufeita une autre 
querelle fur ce qu’il avoit tine deuxième 
flèche dans fon carquois. Il voulut favoir 
de lui à quel ufage elle étoit deftinée : A te 
tuer toi-méme , lui répondit le laboureur ; 
ce qu’il exécuta dans le temps même que le 
Gouverneur donnoit fes ordres pour lé faire 
conduire en prifon. Plufieurs Citoyens fe 
réunirent à Guillaume après la mort du 
tyran , & cette alliance fut le fondement 
de la République Helvétique , qui dure 
depuis plus de quatre cents ans. 

En 1517 , le Duc de Bourbon , général 
de l’armée de Charles V , eft blefle à mort 
dans l’alfaut qu’il donne à Rome. Quelques- 

Tij 
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uns cle fes foldats , qui pafloient près de 
J’endroit où il étoit étendu par terre près 
d'expirer , fe demandoient les uns aux au- 
tres , s’il étoit vrai qu’il eût été tué. Lui- 
même , pour ne pas les décourager , répon- 
dit : Bourbon marche devant. 

*>=====■-& 

Les Portugais , maîtres de Diu , ifle fituée 
fur les côtes de Camboye , & aiTiégés dans 
la Citadelle de cette ifle en 1546 , par une 
armée d’indiens , fe défendirent avec un cou- 
rage qui paroilFoit au-deliùs de l’humanité. 
L’acharnement étoit même porté au point , 
qu’un foldat , dans la chaleur de l’aéfion , 
s’arracha plufleurs de fes dents , & les mit 
dans fou arquebufe au défaut de balles qui 
lui manquoient. Ce liège montre un exemple 
fingulier d’émulation. Deux jeunes Gentils- 
hommes , Jean Manoel & Jean Faucon , 
qui alloicnt pour fe battre eu duel , ap- 
prennent que l’ordre cft donné pour forcer 
les afliégèaus dans leurs retranchemens j ils 
changent aufli-tôt l’objet de leur cartel , & 
courent à l’envi l’un de l’autre , pour fe ravir 
la gloire de paroître les premiers fur les re- 
tranchcmens ennemis. Manoel les atteint 
le premier : un coup de fabre lui coupe la 1 
main droite qu’il met’ fur le mur : un autre 
coup lui abat la main gauche , & comme il 
s’efforce encore de monter, appuyé fur fes 
deux poignets., un troifième coup lui enleva 
la tête. Faucon , fon rival , qui monte en 
même-temps, a un fort à- peu -près égal. Con- 
quêtes des Portugais’ dans k Uouveau- Mende % 
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Un fage Arabe avoit difllpé Tes biens au 
fervice d’un Calife , Sc ce Monarque , noyé 
dans les délices , lui difoit ironiquement. 
•Connois- tu quelqu’un qui falTc profeffion d’un 
plus grand détachement (pie toi? — Oui* 
Seigneur. — Quel eft-il ? — * Vous ! je n’ai v 
facrifié que ma fortune j vous facrifiez votre 
gloire. Apol. orient. 

La guerre eft pour la plupart de ceux qui 
s y adonnent , moins un champ de gloire , 
qu’un métier. Chârles-Quint faifoit attaquer , 
en 1515 , par le Marquis de Pefcaire , Pizi- 
ghitone , place du Milanez. Il y avoit dedans 
trois excellents arquebufiers , qui, ayant été 
mis en garde en im certain lieu fecret de la 
muraille , regardoient s’ils neverroient point 
quelque Efpaguol , fur lequel ils puflerit dé- 
charger leurs arquebufes à coups fûrs. Il arriva 
qu’ayant couché mort par terre le Capitaine 
Bufto & le Capitaine Mercado, le troifième 
ayant drefTéfon arquebufe contre le Marquis 
de Pefcaire, & cherchant à*y mettre le feu , 
tout d’un coup un Capitaine de Pavie, nommé 
le Fratiu , avança la main & lui arracha la 
mèche allumée , criant à haute voix : A Dieu 
ne plaife , que , par notre cruauté , jjérifié 
un ii vaillant Capitaine , qui eft le père des 
foldats , Sc qui nous maintient , encore que 
nous foyons ennemis j mais au - contraire, 
confervons-lui la vie , afin de vivre du gain 
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de nos foldats , 8c que nous ne mourions 
point de faim au milieu d’une paix lente 8c 
pareireufe, Ainfi lui fut fauvée la vie. Il 
avoit raifon de parler aiufi } car , comme 
ennemi de paix 8c ami de guerre , il leur 
entretenoit toujours leur gague pain ». 
Brantôme . 

»> & 

Plusieurs de ceux qui vont à la guerre, 
dit le fpe&ateur Anglais , s’accoutument à ne 
point réfléchir. Ils envifagent la mort avec 
tant d’indifférence , qu’ils confcrvent le même 
l’ang-froid au milieu des actions les plus chau- 
des. Témoin ce que dit un Officier Français, 
qui n’avoit pas trop bonne opinion de ion 
Général , 8c qui après avoir reçu un coup 
mortel dans une bataille , s’écria : Je vou- 
drais bien vivre une heure de plus , pour voir 
comment cet étourdi fe tirera d'affaire. 

»> *» 

Les poè’tesnous ont peint la guerre comme 
une furie qni traîne à fa fuite l’effroi , la 
famine & la défolation. Elle ravage les cam- 
pagnes , réduit lft villes en cendres , déchire 
le cœur des mères , des époufes 8c des en- 
fans, 8c ne laiffe pour traces de fonpaffage 
que des brigandages 8c des crimes. Il fuffit , 
pour jjiftifier cette horrible peinture , d’ouvrir 
l’hiiioire des guerres civiles } mais nous ne 
rapporterons que ce feul trait. En 1563 , les 
Catholiques prennent par capitulation Anno- 
uay , ville du Vivarais. Au-lleu de tenir aux 
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Calviniftes les paroles qu’ils leur ont données, 
ils mettent tout à feu ik à fang. Les femmes 
font arrachées par la foldatefque des endroits 
où elles s etoient cachées pour fe dérober à 
l’inhumanité du vainqueur : une d’elles eft 
violée en préfence de fon mari \ on l’oblige 
enfuite de tirer une épée , fans qu’elle fâche 
ce qu’on en prétend faire, parce que fa main 
eft conduite par une main étrangère , & 
pouffée par ceux qui font derrière $ & on la lui 
fait enfoncer dans le cœur de fon mari , 
à qui elle donne, malgré elle , le coup de la 
mort. De T/iou. 

Ceux qui ont fait aux femmes l’injuftice 
de croire qu’ellesétoient incapables de garder 
un fecret , peuvent fe rappeler cette anec- * 
dote de l’hiftoire d’Athèhes. Plufieurs Athé* 
niens méditoient en fecret de délivrer leur 
patrie du joug de la tyrannie. Une femme , 
nommée Lionne , étoit du nombre des con- 
jurés. Le tyran en eft inftruit *, il la livre aux 
tortures , pourconnoître fes complices. Cette 
femme fupporte les tourmens les plus cruels 3 
& commençant à fe défier de fes propres 
forces , fe coupe elle-même la langue, de 
peur que fon fecret ne lui échappe. Après 
l’expulfion des tyrans, les Athéniens, pleins 
de reconnoiflance pour cette femme , érigè- 
rent en fon honneur une ftatue de lionne fans 
langue } ils mirent fur la bafe de la ftatue ; 

La vertu a triomphé du fexe. 

Tiv 
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Pauline, femme de Sénèque , ne voulut 
point furvivre à fon mari , dont Néron avoit 
ordonné la mort , & fe fit, à fon exemple , 
ouvrir les veines. Mais Néron ayant envoyé 
des gens pour l’obliger à permettre qu’on lui 
arrêtât le fang, elle porta le relie de fa vie 
fur fon vifage , une pâleur , dit Tacite , qui 
fut un glorieux témoignage de fon challe 
amour pour fon Inari. 

^====^=*$ 

Sinorix Si Sinatus , au rapport de Plu- 
tarque , étoient deux des plus puilfants Sei- 
gueurs du Pays de Galatie. Camma , femme 
du dernier , n ’étoit pas moins recommanda- 
, ble par fa vertu que par fa beauté. Sinorix en 
devint amoureux. It connoifloit la févérité de 
de fes mœurs , Si ne pouvoit fe flatter d’au- 
cun retour. Il a recours au crime ; il afiâffine 
Sinatus. Quelque temps après , il demande 
Camma en mariage , Si fait agir fes parens. 
Cette veuve infortunée ne rejette pas tout-à- 
fait la propofition elle fait feulement quel- 
que difficulté. Mais enfin , on convient du 
jour pour la cérémonie du mariage. Camma 
fc rend devant l’autel de Diane , dont elle 
étoit la Prêtreffe : Alors ayant , félon l’ufage, 
répandu devant la DéelTe un peu d’un breu- 
vage qu’elle avoit préparé , elle en but 8c 
donna le relie à Sinorix. Aufij-tôt qu’il en 
eût avalé ; je t’appelle à témoin , dit-elle , 
çn s’adreffimt à la DéelTe, que fi j’ai furvécu 
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à mon mari , ce 11’a été que pour venger fa 
mort. Pour toi , Sinorix, le plus méchant 
de tous les hommes , donne ordre que tes 
amis te préparent un tombeau au-lieu d’ftn 
lit nuptial. Il mourut le même jour , 8c 
Camraa le lendemain. 

K» 

Conrad III, quiavoitété élu Empereur 
en 1138 , a/ïïégeoit Weinfperg , petite Ville 
de l’Etat du Duc de Wirtembcrg en Alle- 
magne. Ce Duc , qui avoit été uudes oppo- 
fiyis à leleétion de Conrad , fe tenoit avec 
fa femme renfermé dans cette Ville. Il eu 
foutiut le fiége avec une bravoure héroïque , 
8t ne céda qu a la force. L’Empereur irrité , 
vouloit mettre tout à feu 8c à faugj cepen- 
dant il fit grâce aux femmes , 8c leur permit 
de fortir 8c d’emporter avec elles tout ce 
quelles avoieut de phis précieux. L epoufe 
du Duc profita auflî-tôt de cette permtflioii 
pour fauver les jours de fon mari. Elle le 
prit fur fes épaules. Toutes les femmes de la 
Ville en firent autant, 8c l’Empereur les vit 
fortir ainfi chargées , la Ducheffe à leur tête. 
Il ne put tenir contre un fpe&acle fi intéref- 
fant , 8c cédant à l’admiration qu’il lui cau- 
foit , il fit grâce aux hommes en faveur des 
femmes. La V ille fut fauvée. 

, - K» 

Charles Emmanuel , Duc de Savoie , 
qui avoit des prétentions fur la ville de Ge- 
nève , tenta an commencement du dernier 
fié de de s’eu emparer par furprife. 11 la fit 

T v 
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cfcalader de nuit j mais le fticcès ne répondit 
point à Tes vues : l’alarme commença avant 
qu’il y eût un alfez grand nombre d’affiégeans 
fur les murailles. Les citoyens coururent aux 
armes , & repoufsèrent les ennemis trop 
faibles pour leur réfifter. Ceux qui tombèrent 
entre leurs mains , furent livrés à une mort 
ignominieufe. Du nombre de ces prifonniers 
étoit un Officier de marque. La nouvelle de 
fou malheur eft portée à fon époufe : cette 
Dame étoit enceinte j elle vole vers le lieu, 
où fon mari va périr , & demande à l’embraf- 
fer pour la dernière fois. On lui refufe cette- 
grâce , & l’Officier fut pendu fans qu’elle- 
eût pu l’approcher. Elle fuivit néanmoins le 
corps de fon mari au lieu où il devoit être 
expofé : là elle s’affit devant ce trille fpec- 
tacle , & y demeura fans vouloir prendre de 
nourriture ni celfer d’y fixer fes regards. La 
mort quelle attendoitavec impatience, vint 
enfin luifermer les yeux en cette foliation. 

»>. . ■" ■ ■' =*»- 

Un autre trait de ce genre d’héroïfme que 
produit l’amour conjugal , fera tiré de l’Hif- 
toire Japonnoife. L’Empereur avoir fait mou- 
rir fecrètement un Officier de mérite qui 
avoit une fort belle femme. Quelques jours 
après r le Prince fit venir cette Dame, & 
voulut l’obliger de faire fa demeure avec lui 
dans le palais. Je dois me réjouir & m’eftimer 
Üeureufe r lui répondit-elle, de ce que vous: 
m’ayez jugé digue de votre amitié j je 
cette grâce, connue je le dois , mai 
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prendre la liberté de vous demander un inter- 
valle de trente jours pour achever de pleurer 
la mort de mon mari. Permettez encore y 
ajouta-t-elle , qu’après ce délai je puifle ra£ 
fembler Tes parcns , 8c leur donner à manger 
dans l’une des tours de votre château. L’Em- 
pereur accorde tout à Tes prières. Le jour du 
feftin arrive} il eft donné avec la plus grande 
fomptuofité. L’Empereur qui avoit voulu s'y 
trouver , y boit avec excès 8c s’enivre. La 
Dame profite de ce moment , & témoiguant 
x'ouloir prendre l’air fur l’un des balcons de 
la tour, elle fe précipite du haut en bas. 

■ 1 

Après Pentreprife malheureufè du Roi Jac- 
ques pour remonter fur le trône d’Angleterre, 
les Seigneurs Anglais qui avoient embraflc fon 
parti , furent condamnés à périr par la mai» ^ 
du bourreau. Ils furent exécutés le i <5 Mars 
3716. LeLordNihifdaledevoitfubirle même 
fort , mais il fe fauva par la tendrclfe ingé- 
nieufe de fo» époufe' On avoit permis aux 
Dames de voir leurs maris la veille de leur 
mort , pour leur faire les derniers adieux. 
Miladi Nihifdale entre dans la tour , appuyée 
fur deux femmes-de- chambre, un mouchoir 
devant les yeux, 8c dans l’attitude d’une 
femme défolée. Lorfqu’elle fut dans la prifon, 
elle engagea le Lord , qui étoit de même 
taille qu’elle, de changer d’habits, 8c de 
fortirdans la même attitude quelle avoit eir 
en entrant , elle ajouta que fon carroffe le 
couduiroit au bordde la Tamife , où il trou- 

X vj; 
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veroit un bateau qui Je mèneroit fur un navire 
prêt à faire voile pour la France. Le ftrata- 
gème s’exécuta lieureufement. Milord NihiL 
dale difparut , & arriva à trois heures du 
matin à Calais. En mettant pied à terre , il 
fit un faut , en s’écriant : Vive Jéfus -, me voilà, 
fauvé. Ce tranfport le décéla mais il u’étoit 
plus au pouvoir de fes ennemis. Le lende- 
main matin , ou envoya un Minilirc pour 
préparer le prifonnier à la mort. Ce Miniftre 
ne fut pas médiocrement furpris de trouver 
line femme au -lieu d’un homme. La nouvelle 
s’en répandit dans le moment. Le Lieute- 
nant de la tour confulta la Cour pour favoir 
ce qu’il devoit faire de Madame Nihifdale , 
il reçut ordre de la mettre en liberté. Mais, 
elle refufa de fortir avant quelle eût des 
habits convenables. Elle rejoignit bientôt fon 
mari en France. 

♦>*==# 

Les Annales Japonailes font mention 
de cet exemple extraordinaie d’amour filial. 
Une femme étoit reliée veuvè avec trois 
garçons , & ne fubfifioit que de leur travail. 
Quoique le prix de cette fubfiftance fut peu 
confidérable , les travaux néanmoins de ces 
jeunes gens n’étoient pas toujours fuffifants 
pour y fubvetiir. Le fpeéiacle d’une mère qu’ils 
chérilfoicnt , en proie aux befoins , leur fit 
un jour concevoir la plus étrange réfolution. 
On avoit publié depuis peu, que quiconque 
livreroit à la juliice le voleur de certains 
effets , toucheroitune fomme alfez confidéra- 
b le. Les trois frères s’accordent entr’eux qu’un 
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des trois palfera pour voleur , & que les 
‘deux autres le mèneront au Juge. Ils tirent 
au fort pour favoir qui fera la vièlime de 
l’amour filial : 1 e fort tombe fur le plus jeune , 
qui fe laille lier & conduiie comme un cri- 
minel. Le Magillrat l’interroge il répond 
qu’il a volé : on l’envoie en prifon ; & ceux , 
qui l’ont livré touchent la fomme promife. 
Leur cœur s’attendrit alors fur le danger 
de leur frère : ils trouvent le moyen d’en- 
trer dans la prifon } & croyant 11 'être vu de 
pcrfonne , ils l’embraflent tendrement & 
l’arrofent de leurs larmes. Le Magillrat, aqui 
les apperçoit par hafard, furpris d’un fpecla- 
cle fi nouveau, donne commilïïon à un de fes 
gens de fuivre les deux délateurs $ il lui en- 
joint exprelfément de ne les point perdre de 
vue qu’il n’ait découvert de quoi éclaircir un 
fait fi fingulier. Le domeftique s’acquitte 
parfaitement de fa commiflion , & rapporte 
qu’ayant vu entrer ces deux jeunes gens 
dans uns maifon , il s’en étoit approché , & 
les avoit entendu raconter à leur mère ce 
que l’on vient de lire j que la pauvre femme, 
à ce récit , avoit jette des cris lamentables , 
& quelle avoit ordonné à fes enfans de 
rêporter l’argent qu’on leur avoit donné , 
difant quelle aimoit mieux mourir de faim , 
que de fe confcrver la vie au prix de celle 
de fon cher fils. Le Magillrat , pouvant à 
peine concevoir ce prodige de piété filiale , 
fait venir aulîi-tôt fon prifonnier, l’interroge 
de nouveau fur fes prétendus vols , le menace 
même du plus cruel fupplice : mais le jeune 
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homme tout occupé de tendrefle pour fa 
mère, refte immobile. Ah! c’en eft trop , 
lui dit le Magiftrat en fe jettant à Ton cou 5 
enfant vertueux, votre conduite m’étonne. 
Il va aulTi-tôt faire fon rapport à l’Empereur 
qui , charmé d’une afièétion fi héroïque , 
voulut l'oir les trois frères ; il les combla 
de careffes , aïfigna au plus jeune une pen- 
fion confidérablc , & une moindre à chacun 
des deux autres. 

« 

En 15 85, des troupes Portugaifes, qui 
pafioient dans les Indes, firent naufrage. 
Une partie aborda dans le pays des Caffres , 
& l’autre fe mit à la mer fur une barque 
conftruite des débris du vaifleau. Le pilote 
s’appercevant que le bâtiment étoit trop 
chargé , avertit le Chef, Edouard de Mello, 
que l’on va couler à fond fi on ne jette- 
dans l’eau une douzaine de viéfimes. Le 
fort tombe entr’autres fur un foldat dont 
l’hiftoire 11’a point confervé le nom. Son 
jeune frère tombe aux genoux de Mello , 
& demande avec inftance de prendre la 
place de fon ainé. « Mon frère , dit-il , 

» eft plus capable que moi } il nourrit mon 
» père, ma mère , mes feeurs \ s’ils le 
» perdent , ils mourront tous de misère :: 
» confervez leur vie, en confervant la fienne y 
» & faites-moi périr, moi qui ne puis leur 
» être d’aucun fecours «.Mello y confent, 
& le fait jeter à la mer. Le jeune homme fuit 
la barque pendant lix heures j enfin , il la: 
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rejoint. On le menace de le tuer s’il tente 
de s’y introduire j l’amour de la confervation 
triomphe de la menace , il s’approche. On 
veut le frapper avec une épée, qu’il faifit & 
qu’il retient jufquà ce qu’il foit entré. Saconf- 
tance touche tout le moud# ; 011 lui permet 
eufin de relier avec les autres , & il parvient 
ainli à fauver fa vie & celle de fou frère* 

! L- Vfr 

Quelle plume pourroit peindre toutes 
les fcènes de douleur ou de joie qui fe paf- 
fent dans le fein d’une mère , fes tendres- 
follicitudes pour l’objet de fes afte&ions , 
fes alarmes , fes agitations lorfqu’elle eft en 
danger de le perdre , fon défefpoir lorf- 
qu’clle l’a perdu ? La femme d’un noble 
Vénitien , ayant vu mourir fon, fils unique , 
s’abandonnoit aux plus cruelles douleurs. 
Un Religieux tûchoit de la confoler. Sou- 
venez-vous , lui difoit-il , d’Abraham , à 
qui Dieu commanda de plonger lui-même 
le poignard dans le fein de fon fils , Sc qui 
obéit fans murmurer. Ah ! mon Père , répon- 
dit-elle avec impétuoüté, Dieu n aurait jamais- 
commandé ce facrifice. à une mère . 

-fe' 

RÉGULUS , prifonnier chez Tes Carthagi- 
nois , eft envoyé fur là parole à Rome , avec 
leurs Ambalïadcurs , pour négocier l’échange- 
des prifonniers. Les Carthaginois comp- 
teient qu’il prcfiteroit de cette occafion pour 
accélérer le traité de paix & fe procurer la- 
liberté y mais ils ne connoilToient point Ré- 
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gulus. Ce généreux citoyen repréfente au* 
Romains , que dans l’échange propofé , tout 
l’avantage feroit du côté des ennemis , dont 
les plus braves Officiers étoient détenus à 
Rome , au -lieu que les prifonniers Romains 
étoient , ia plupart , des vieillards ou des 
lâches dont on ne pouvoit cfpérer aucun 
fervice : il parla enfin avec tant de force , 
que malgé l’oppofîtion de plufieurs Séna- 
teurs , qui croyoient ne pouvoir acheter trop 
cher la confervation d’un citoyen comme 
Régulus , il fit réfoudre la continuation de 
la guerre } & fans vouloir entrer dans fa 
maifon , ni voir fa femme & fes enfans , de 
peur d’être attendri parleurs larmes, il re- 
tourna à Carthage pour dégager fa parole. 

11 y périt au milieu des plus cruels fupplices. 

fy - ' < S‘ 

L’histoire des conquêtes des Portugais 
dans le nouveau monde , nous fournit un 
pareil exemple de fermeté & de vertu. Le 
P. de Laurieure , Francifcain , ayant été 
pris par les Indiens , avec plufieurs Officiers, 
demanda qu’on le laifsàt partir pour aller 
traiter lui-même de l’échange des prifon- 
niers. Le Roi de Cambaye paroiffant in- 
quiet du retour , le Religieux détacha fon 
cordon , & lui mit en main , confine le gage 
le plus affiné de fa foi. Sur cela feul on le 
laifîa partir. Sa négociation fut infruéhieufe , 

& il revint dans les fers. Le Roi fut fi * 
frappé de cette fidélité , & il conçut une fi 
haute opinion d’un peuple qui produifoit 
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des hommes capables de cet, a£te de vertn, 
qu’il envoya tous les prifonniers fans rançon. 

En i6z8 , les •> vainqueurs des 

Français , en Acadie, voyoicnt néanmoins, 
avec chagrin , leurs forces tenues en échec 
par un pofte que ces derniers occupoicnt au 
cap de Sable, qui fait la pointe méridionale 
de la péninfule. Un Gentilhomme Français 
nommé La Tour , pafle dans ce temps-là 
à Londres î il y époufe une fille d’honneur 
de la Reine d’Angleterre , & eft fait Cheva- 
lier de l’ordre de la Jarretière. Cette diftinc- 
tioneft la fource, ou devient la récompenfe 
de l’infidélité qu’il fait à fa patrie. Il s’en- 
gage à mettre les Anglais en pofîcflîon du 
cap de Sable , & on lui donne deux vaiffeaux 
de guerre où il s’embarque avec fa nouvelle 
époufe. Aufli-tôt qu’il eft à la vue du fort , il 
va feul trouver fou fils , qui y commandoit, 
cherche à l’éblouir par l’idée qu’il veut lui 
donner de fou crédit à la Cour de Londres, 
& le flatte des plus grands établiflemens s’il 
veut fe livrer à l’Angleterre. Le jeune La 
Tour écoute avec indignation les propofi- 
tions de fon père , & n’eft pas plus intimidé 
par fes menaces , que féduit par fes carcfles. 
La Place eft attaquée, & le vertueux Com- 
mandant y fait des prodiges de valeur qui 
obligent les Anglais de fe retirer. La Tour, 
le père , fe trouve embarralfé : ne pouvant 
revenir en France , & n’ofant retourner en 
Angleterre , il fe voit obligé de prier fon fils 
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de Souffrir qu’il demeure eu Acadie. Le jeune 
homme lui répond qu’il lui donnera un afyle , 
qu’il pourvoira abondamment à Tes befoins ; 
mais qu’il ne permettra jamais que lui ou fa 
femme entrent dans fon fort. Cette condi- 
tion , didée par le devoir , eff reçue avec 
aigreur par La Tour le père j les circons- 
tances cependant l’obligent de s’y Soumettre, 
& fon fils la lui adoucit autant qu’il eit pofi- 
fîble par les attentions les plus tendres &c 
les plus Suivies. Hijloirede la nouvelle France. 

♦ H ■ " L'. r xfe 

Un triomphe non moins digne de l’homme 
vertueux, eft celui dont Scipion l’Africain 
a donné l’exemple. Cet illuflre guerrier , 
envoyé par la République Romaine en Es- 
pagne , qu’il conquit eu moins de quatre 
années ,voyoit tous les peuples x foumis à Ses 
pieds. Au milieu de ces vidoircs , plufieurs 
Officiers lui amenèrent une vierge delà plus 
rare beauté , & fiancée à un Prince Celtibé- 
rien. Scipion , quoique dans v un âge où les 
pallions exercent un empire abfolu , non- 
feuletnent ne la voulut point retenir , mais* 
il ordonna même que la rançon qu’on lui 
o/Froit , Servit pour augmenter Sa dot. 

Le Prince de Coiidé , que fà défaite 
n’avoit point découragé, fè rendit le 4 juillet 
1652, , à l’hôtel-de-ville de Paris avec le Duc 
d’Orléans, le Duc de Beaufort & le Maré- 
chal de l’Hôpital , pour figner un ade d’uniou $ 
mais n’ayant pas trouvé l’affemblée diSpofée 
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à ce qu’ils lui proposèrent , ils fortirent en 
difant que la falle étoit pleine de Malarias. 
La populace , qui étoit à la porte , ayant 
v entendu ces mots échappes à la colère des 
Princes , entra dans la falle en criant : 
L'union , l'union. Elle tira en même-temps 
plulieurs coups de fulil aux fenêtres de 
î’hôtel-de- ville. Les archers , qui étoient 
à la porte , firent feu fur ces mutins , 8c 
en tuèrent plufieurs. Les féditieux , plus 
animés , coururent fur-le-champ aux bateaux, 
en apportèrent du bois , 8c mirent le feu 
aux portes de l’hôtel-de-ville : elles furent 
brûlées en un inftant , 8c ils y entrèrent fans 
réfiftance. Le Gras 8c Miron , Maîtres des 
Requêtes,voulantfefauver avec une vingtaine 
de bourgeois , qui les accompagnoient , fu- 
rent malfacrés avec eux dans la Grève. Le 
Maréchal de l’Hôpital , qui étoit relié dans 
l’hôtel-de-ville', mit fon cordon bleu dans 
fa poche, 8c fe fauvafous un habit d 'HuiJJier 
déguifé. Le Curé de St. Jean-en- Grève , 
averti de ce qui fe paient , accourut avec le 
St. Sacrement j mais les mutin^le repoufsè- 
rent , 8c l’obligèrent de retirer dans 
l’Eglife. Ils eurent plus de refpeél pour 
Mademoifelle , qui arriva un inftant «près , 
fuivie du Duc de Beaufort : fa préfence 
calma les furieux , 8c donna le temps à 
ceux qui s’étoient cachés dans l’hôtel - de - 
ville d’en fortir 8c de fe fauver. 

..= 4 » 

Croiroit-on que le Dauphin Charles , 
Régent du royaume , pendant la captivité de 
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fon père , le Roi Jean , pour appaifer le 
. peuple de Paris , qui fe portoit aux derniè- 
res infolences eu 1359, fut contraint de venir 
à la place de Grève , & là , fur un échafaud 
dreffé au pied de la croix , harangua le 
peuple , & lui prouva fi bien les juftes 
foupçons qui l'avoicnt contraint de faire ar- 
rêter ceux dont ils demaudoient la liberté, que 
l’Avocat Blondel lui demanda pardon d’avoir 
voulu les exeufer la veille. 

Voici, une excellente digreflion fur la per- 
fécution que la Reine Elifabeth eut à fouf- 
frir, pendant fâ jeunelfe , de la part de 
l’intolérante Marie 5 plufieurs Hiftoriens An- 
glais , & entr’autres le célèbre M. Hume , 
ont rapporté quelques traits de cette vive 
perfécutiotl j mais nous ne connoiflons point 
(l’Auteur qui ait ralTcmblé tous ces traits 
avec autant de foin que M. Warton. » En 
j 555 , dit-il, la jeune Elifabeth , que l’on 
traitoit , depuis quelque tems , avec une 
infolence révoltante & avec beaucoup-de 
dureté , fut *tnife fous la direction de 
Sir Thomas Pope. Marie nourriffoit une 
haine* invincible contre Elifabeth 3 elle 
déteftoit d’autant plus vivement cette hé- 
ritière préfbmptive de fa couronne , qu’il 
efl affez ordinaire aux Souverains, même 
les moins injuftes , qui n’ont point d’en* 
fans , de voir de mauvais œil ceux qui 
doivent leur fuccéder. On fait que Maria 
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étoit l’injuftice même: à' cette haine natu- 
relle , fe joignoit un motif particulier , que 
Marie n’avouoit point. Courtenay , Comte 
de Devonshire , jeune Seigneur , aimable , 

V allié à la maifon royale, & cher à la nation, 
avoit fait une forte imprelfion fur le cœur 
de Marie , mais c etoit fans qu’il s’en doutât, 
& fans qu'il le délirât : an-contraire , il étoit 
fortement attaché à Elifabeth , dont la jeu- 
nelfe , les* grâces & l’efprit lui plaifoient 
infiniment plus que le faite , la roideur , & 
le caraétèra intolérant de Marie. Cette pré- 
férence irrita cette Souveraine, qui, dès-lors, 
toute entière à la haine , fe mit à perfécuter 
Elizabeth , fa fœur. L’état de leurs mères 
lui fervit de prétexte , &, appuyée de la 1 
déclaration du parlement, en faveur du 
mariage de Catherine , elle prétendit que 
la nailfauce de fa fœur étoit évidemment 
illégitime. L’inclination d’Elifabetlî pour le 
Proteftaytifme , ajouta à l’averfion de Marie : 
car cette inclination offenfoit fa bigotterie, 
trompoit fes efpérances , & déconcertoit 
fa faillie politique. Toutefois , ces diverfes 
caufes de rclfentiment eulfent pu fe calmer 
peu-à-peu, ou fe borner à un méconten- 
tement fecret , fi la Heine n’eût point 
éprouvé , de la part d’Elifabeth , dans une 
atfaire très-intérellante , des obftacles aux-' 
cpiels elle 11e s’attendoit pas & cette af- 
faire intérelfante étoit le cœur de Courtenay. 
Alors , le relfentiment de la Reine , en- 
flammé par la jaloufie , irrité par l’ambition , 
HP put plus fe contenir j & cela prouve que 
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même dans les affaires politiques , les fen- 
timens perfonnels & les intrigue^ amoureufes 
peuvent avoir, & ont communément bien > 
plus d’aélivité & d’influence que la raifon , 

& même que les intérêts de l’Etat ». 

Elifabeth, en bute au reflentiment de 
Marie , fut traitée avec une hauteur & 
avec une infolence qui irrita les citoyens 
les plus indifférents. La Reine lui or- 
donna de ceflêr à la Cour de prendre le 
pas fur la Corn telle de Lenox , & fur la 
Ducheffe de Suffolck, ordre d’autant plus 
humiliant que c ’étoit la traiter en bâtarde. 
Cette mortification avoit cté fuggérée à la 
Reine par le Chancelier Gardiner , qui ,. 
dans un difcours prononcé en plein parle- 
ment , pour engager la Reine à fe marier , 
avoit infifté principalement fur l’extin&ion 
delà famille royale, prétendant qu’il ne 
reftcit plus d’autres defcendans de Henri 
quelle, & la jeune Elifabeth , ajouta-t-il, 
fans la qualifier ni de Princeffe , m de fceur 
de la Reine. Dès cette époque , on né- 
gligea , où l’on perfécuta les amis d’Elifabeth 
qui captivoit les cœurs & les refpeéis de 
la jeune nobleffe , fe rendoit chère à la 
nation, &, par cela même, augmentoit 
l’implacable reffentitnent de fa fœur. Fa- 
tiguée d’une Cour dont la Souveraine la 
traitoit avec fi peu d’égards : Elifabeth s’en 
éloigna ; & fe retira , vers le commencement 
de 1554, à fa maifou d’Ashridge, en Hert- 
fords-hire. Ce fut alors qu’éclata la rébellion 
de Sir Thomas Wyat ; rébellion qui n’avoit * 
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comme on fait , d'autre objet que de rom- 
pre le mariage de la Reine avec Philippe , Roi 
d’Efpagne. Marie faifit cettc*occa{ion : & , 
par fes inftigations, on prétendit qu’Elifa- 
bcth & Courtenay étoicnt impliqués dans 
cette rébellion , qu’on traitoit de confpi- 
ration : & l’on ajoutoit qu’Elifabeth étoit 
en correfpondance avec Wyat. Sur ces déla- 
tions , deftitnces même de toute vraifem- 
blance , la Reine ordonna à Sir Edouard 
Harting , qui depuis a été Lord Lough- 
borough , à Sir Thomas Comevaller , & 
à Sir Richard Southwill , d’aller , fuivis d’un 
détachement de gardes à cheval , arrêter 
le Princelfe accufée , & de la conduire à la 
Cour. Elifabeth étoit malade , dans fon lit , 
mais les dignes exécuteurs des ordres de Marie 
l’obligèrent de fe lever , &de fe rendre à Lon- 
dres, dans une litière entourée de fes gardes: 
elle relia renfermée étroitement , pendant 
quinze jours , avec defenfe de voir qui que 
ce fût 3 & ce ne fut qu’au feizième jour , 
que l’Evêque Gardiner & quelques autres 
membres du Confeil allèrent l’interroger fur 
fa prétendue complicité dans la rébellion de 
Wyat. Elifabeth nia : Gardiner lui déclara 
que l’intention de la Reine étoit quelle fût 
renfermée à la tour , jufqu’à ce qu’on eût 
pris de plus amples informations. Elifabeth, 
fort étonnée de fe voir traitée en prifonnicre 
d’État, écrivit fur-le-champ à fafœur, pour 
la prier de ne pas fe déshonorer elle-mcme , • 
en la faifant renfermer dans la prifon de la 
tour 3 fa lettre finiffoit ainfi : « Quant au 
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» traître Wyat, il Te peut qu’il m’ait écrit $ 
» mais , fur tna foi , je n’ai jamais reçu de 
» lettre de homme : à 1 egard de la copie 
» d’une lettre qu’on prétend que j’ai écrite 
» au Roi de France , que je fois éternelle 
» ment confondue , fi, dans aucun temps , 
)) je luiai adrelTé ni billet , ni mefi'age, ni 
» lettre, ni gage, nipréfent. » Ses protef- 
tations furent infruétueufes j elle fut con- 
duite à la tour, & on la fit entrer ignomi- 
nieufement par la porte des traîtres : on 11e 
lui donna , pour lafervir, que trois hom- 
mes & trois femmes dévoués à la Reine , 
&c qui cependant , n’avoient pas la 
permilTion de lui porter à manger \ c’étoit 
le domeftique du Lieutenant , ou des foldats, 
qui remplilîbient ces fondions : dans la fuite, 
fes propres domcftiques curent la liberté de 
lui préparera manger , & de la fervir à table \ 
mais elle ne reçut la vifite d’aucune perfbnne 
étrangère. On interrogea tous les complices 
de Wyat , & on fit tout ce qu’on put pour 
les amener à dépofer qu’Elilabeth avoit eu 
connoiirance du projet de la rébellion j mais 
nul d’entr’eux 11e l’inculpa } & , quoique 
Wyat l’eût nommée , dans l’efpératice d’é- 
chapper au fupplice , il fc hâta de fe rétrac- 
ter , ik même fur l'échafaud, il protefta pu- 
bliquement que jamais Elifabcth n’avoit eu 
connoilî'ance de fes projets. Quelque temps 
après , Lord Chandos , Lieutenant de la 
tour , obtint , à force de folliciîations , qu’E- 
, lifabeth pourroit , de temps-en-tctnps , fe 
promener dans le quartier de la Reine , en 

préfcnce 
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préfencetlu Connétable , du Lieutenant, 8t 
' de trois Dames } mais à condition que toutes 
les fenêtres feroient fermées : enfuite on lui 
permit d’aller au jardin , pour prendre l’air ; 
mais toujours fous la même condition, que 
toutes les fenêtres qui donnoient fur le jar- 
din feroient fermées. L’animofité de Marie 
alla fi loin, qu’on menaça très-févèrement 
un petit garçon de quatre ans qui lui portoit 
un bouquet tous les matins} 8c le Lieute- 
nant de la tour traita fort durement le père 
de cet enfant. Lord Chandos , pour avoir 
montré trop d’égards pour la prifonnicre , 
perdit toute infpeétio'n fur fa conduite , qui 
fut confiée à Sir Henri Bedingficld , quelle 
n’avoit jamais ni vu , ni connu. } 8c celui-ci 
changea la garde , qui fut compoféede 100 
hommes , habillés de bleu, r Elifabetl} , à ce 
changement de gardes 8c de décoration , de- 
manda , avec fa vivacité ordinaire , fi l’é- 
chafaud avoit aufiî changé d’habit. Vers la 
fin de Mai, elle fut conduite , par Sir Henri 
Bedingfield 8c Guillaume Thune , à la ma,ifoa 
-royale de Voodftock } 8c la févérité-de ces 
-deux hommes fut telle , qu’un jour , quelle 
•voyoit jouer Lord', Guillaume aux, échecs 
avec un Gentilhomme des environs , Lord 
Bedingfield la fit fortir de la chambre 9 
jufqu’à la fin de la partie. On montroit en- 
core 5 il y. a 40 ans , la chambre qu’elle avoit 
occupée dans cette maifon , où ce ne fut 
qu’après plufieurs mois (Je captivité , qu’il 
lui fut permis d’écrire à la Reine , mais fous? 
les yeux de fon geôlier , qui lifoit fa lettre^ 
Variétés, Tom.e I, V 

1 ' ' 
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A la fin, par l’interceffion de Philippe , elle 
fut rappellée à la Cour:, interceflîon qui ne 
partoit point d’un fond de générofité- popu- 
laire,' mais- d’une popularité affeélée , & 
d’une politique rafinée : car Philippe favoit 
que , fi Elifabeth périlfoit , Marie , Reine 
d’Ecolfe , fiancée au Dauphin , feroit la plus 
proche héritière du trône ; ce qui , réunif 
faut la France & l’Angleterre , lui donne- 
roit trop de prépondérance ; la Cour étoit 
alors -à Hamptoncourt , 8c Elifabeth refta 
encore quelque temps prifonnière. Gardincr , 
6c quelques autres fcélérats , vendus à Marie, 
l’exhortèrent à faire l’aveu fincère de fa pré- 
tendue confpiration , 8c de fe mettre à la 
difcrétion de la Reine.- Un foir, qu’il étoit 
déjà nuit, elle fut conduite Chez Marie , à 
lalueut des flambeaux : 'elle fe profterna , 8c 
fe déclara fa plus fidelie fujète : la Reine 
ne parut pas convaincue de fou innocence : 
cependant, elle lui fit des amitiés en la ren- 
voyant : pendant la converfation , Philippe 
s etoit caché- derrière la tapifferie -, afin de 
fe montrer , fi l’emportement de Marie alloit 
trop loin. Huit jours après , 'Elifabeth fut 
délivrée' de fes gardes , 8c confiée à Sir 
Thomas Pope. A fon départ , la Reine l’errr- 
braffa , lui recommanda Sir Pope , & lui 
mit au doigt une bague de très -grand prix. 

. -J. ’ • . V * • 
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HISTOIRE D’I'VAN IV. 

X V A N IV fut un des Princes les plus cé- 
lèbres qui aient régné en Ruffie j il monta 
fur le trône en 1534. Après de grandes con- 
quêtes , la fortune fe lalfa de le favorifer , &c 
il refta pendant quelque temps dans une 
indolence qui fi murmurer les Hulfes. Les 
Boyards s’afiemblèrent , & le prièrent de 
mettre fon fils à leur tête. Le lendemain il 
parut au milieu de la place publique fans . 

Gardes , jetta fa couronne au milieu du 
peuple , fe dépouilla de fa robe impériale , 

&dit : « Donnez cette couronne &: cette 
robe à quelqu’un qui fâche mieux comman- 
der que moi : & à qui vous faurez mieux 
obéir. J’ai conquis les Royaumes de Cafan, 
d’Aftracan, la Livonie j’ai vaincu les Turcs ; 
j’ai toujours foutenu.la gloire de ma Nation 5 
jamais les Rulfes fous mou règne n’ont été 
infinités impunément. Pour me remercier de 
tout ce que j’ai fait pour vous , cherchez un 
autre Monarque ». Le peuple confterné at- 
tendoit en filence la fin de cette fiugulière 
fcène. Quelques Boyards crièrent : Vous êtes 
notre Empereur nous n’en voulons point 
d'autre que vous. On lui préfienta fa couronne 
& fia robe } mais il dit qu’il ne les reprenoit 
que pour punir les auteurs de cette révolte. 

Le Czar fie tourna enfiuite vers fon fils 
Ivan ; il l’accufia d’avoir caufié cette (édition , 

& d’avoir fiéduit le peuple qui vouloit le voir 

Vij 
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à fil tête , ou du-moius le Czar paroiffoit le 
croire. Le Prince tombe à fes genoux , & 
parle pour fe juftifier. Le Czar trouve de la 
hardielfe dans la réponfe. Il por/oit ordinai-, 
rement un gros bâton 3 il en applique un 
coup' fur la tête de fon fils , qui eft moins 
nffedlé du coup que de la colère de fon père. 
II fe lève , & fe met en devoir de partir : 
mais dans un inftant il* ell couvert de fon 
fatig il tombe évanoui. La colère du Czar 
fait '/lace à la nature 3 il regarde fon fils pâle 
& mourant. « Voilà donc , grand Dieu , 
s’écric-t-il , le dernier coup que tu me pré- 
parais ! Je fuis moi-même le meurtrier de 
mon fils ! Malheureux Ivan , tu te prives 
toi-même du plaifir de goûter le fruit des 
foins & des peines que t’a coûté fon en- 
fance » ! Et fe précipitant fur le corps du 
jeune Prince , il lui dit : « Mon fils , tu es 
plus heureux que moi 3 tu meurs , & moi je 
ne vis que pour te regretter & pour m’abhor- 
rer ; tous les inftans de ma vie feront plus 
cruels que la mort ». Le jeune Ivan ouvre 
des yeux prefque éteints , attache fes regards 
fur fon père , & lui dit Mon père , je 
meurs content , puifque je vois que votre 
tendreffe pour moi vous fait verfer des lar- 
mes. Je n’ai jamais formé le projet dont vous 
m’accufez : j’en prends le Ciel à témoin. Il 
veut que je périffe ainfi 3 mais je ferais bien 
plus fatisfait fi c’étoit au milieu des enne- 
mis ». Le jeune Ivan périt au bout de cinq 
jours. Son père , depuis ce moment, mena 
toujours mie vie trifte 3 rien ne pouvoit difli- 
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per fa douleur } il répandoit fouvent des 
larmes au milieu des converfations } il les 
interrompoit pour s’écrier : Mon fils , mon 
cher Ivan ! Il craignoit la colère du Ciel } 
il effaya de l’appaifcr par des préfens aux 
prêtres. 

Le chagrin affaiblit fes forces j il ne lui 
fut bientôt plus poflîble de fortir de fon 
appartement j il recevoit les vilites de fes 
Courtifans qui venaient le confoler. Un jour 
Arine , la veuve de fon fils , y vint. Le Czar 
lui fit des careffes qui lui femblèrent trop 
libres. Elle cria j le Prince lui ordonna 
de fortir , avec un regard d’indignation. Il 
fit venir Théodore fon fécond fils , &: lui 
dit en particulier : « Mes malheurs font au 
comble , je m’apperçois que les Knécs , 
Tes Boyards , le peuple même , ont conçu 
du mépris pour moi , qu’on me regarde 
comme incapable de régner. Je ne voijs 
parle point de votre frère j ne vous en 
fouvenez jamais que pour me plaindre. 
Je n’attendois de confolation que dans le 
relie de ma famille. Arine eft venue me 
rendre fes hommages & s’informer de ma 
fauté î fa vue a ranimé toute ma tendrefle 
pour Ivan. Je, l’ai ferrée entre mes bras , je 
lui ai prodigué mes careffes : elle les a 
prifes , ie croiriez-vous , mon fils ? pour 
une palfion criminelle , elle s’eft écriée. 
Les Gardes font entrés : ne leur aura-t-elle 
pas communiqué fes injuftes fotipçons ? ne 
me regardent- ils pas à préfent comme un 
liioiiflre capable de commettre des crimes 
• • Viij 
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de toute efpèce ? Je l’ai chafTée de mon 
appartement j je vous ordonne de la chalfer 
de mes Etats. Je veux que la misère lui 
rap pelle , pendant le refte de mes jours , 
quelle a injuftement outragé le Czar 
Ivan » . 

Théodore , indécis entre les ordres de 
fou père 8t la pitié qui lui parloit pour 
Arine , alla trouver le Métropolite. Celui- 
ci , homme fage , lui confeilla de ne point 
exécuter l’.ordre d’Ivan , qu; ne ferviroit 
qu’à confirmer les foupçotis du peuple } il 
lui dit de mettre la Princeffe dans un lieu 
connu de lui feul , d’où il pourrait la tirer 
quand il ferait monté fur le Trône. Arine 
entra dans un couvent , y fit des vœux , &C 
refufa d’en fortir dans la fuite , lorfque 
Théodore envoya le lui propofer , après la 
mort d'Ivan , qui arriva le 1 8 Mars 1584. 

Oderborn qui avoit vu ce Prince , dit 
qu’il étoit grand , bien pris dans fa taille $ 
qu’il avoit l’air majeftueux , & les membres 
bien proportionnés ; fes yeux étoient petits , 
mais étincelants. Son teint bafané ,fa barbe 
noire & épailfe lui donnoient un air mar- 
tial , qui imprimoit du refpeâ: & de la crainte 
aux Soldats. Il avoit une conception fi aifée , 
qu’il entendoit ce qu’on vouloit lui dire , 
même avant qu’on eut fini de parler. Sa 
mémoire étoit fi heureufe , qu’il connoilfoit 
tous fes gardes & fes efclaves par nom 8c 
par furnom. Il portoit toujours un bâton 
ferré. Lorfqu’il vouloit favoir fi un Boyard 
avoit du courage*, il lui appliquoit fortes 
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ment le bout <le (on bâton fur le pied , 8c 
fi celui-ci le fupportoit patiemment , il 
l’eftimoit. 

Un jour.il ordonna à Ton Diack de faire 
venir de Cafan un particulier , dont le nom 
étoit Pléhcshéve , qui en langue Rufle lignifie 
chauve. Le Diack fe méprit , 8c demanda 
au Vaivode d’envoyer à Mofcou tous les 
hommes chauves qu’il pourroit trouver. Le 
Vaivode en envoya quatre-vingt-dix , 8c 
écrivit au Diack pour lui demander pardon 
. de n’en pas avoir envoyé davantage. Lorf- 
qu’on avertit le Czar que quatre-vingt-dix 
chauves lui demandoient audience , il fut 
fort étonné , mais ayant été informé de la 
méprife , il rit beaucoup , fit -boire ces 
hommes chauves pendant trois jours , 8c 
les renvoya. 

DISGRACE DE MENZIKOFF. 

Le Prince Mcrrnkoff , d’abord garçon 
Pâtifiier , enfuite Favori du Czar Pierre , 
bientôt devenu le principal inftrument de 
fes viéloires 8c de fes réformes , confident , 
8c au-moins l’ami de la Czarine , veuve 8c 
héritière de cet homme fameux j tuteur 8c 
8c defpote du Czar Pierre II , fon petit- 
fils , près d’en être le beau-père, ayant 
déjà une de fes filles fiancée avec fon Maî- 
tre , jouiflant d’un pouvoir fans bornes , 
d’une opulence au-delà de toute exprefiion \ 
cft tout d’un coup écarté de la Cour par 
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une cabale adroite qui s’eft emparée dé 
l’efprit du jeune Prince : c’eft ce qui eft ar- 
rivé en France au Maréchal de Conchini , 
au Surintendant Fouquet , &c# mais Con- 
chini , fut affaflîné aux portes du Palais : 
Fouquet , fut condamné juridiquement par 
un Tribunal complaifant : leur fort n’offre 
pas cette longue fucceflion d’infortunes , de 
mifères , d’humiliations qui déchirèrent le 
cœur du Vice- Roi Mofcovite. 

On ne lui avoit d’abord donné pour prifon 
qu’une de fes terres , à deux cents cin- 
quante lieues de la Cour ; bientôt cet éloigne- 
ment parut à fes ennemis une proximité 
redoutable : il vint un ordre de le conduire 
en Sibérie , à quinze cents lieues de Pé- 
tersbourg. C’étoit une grâce accordée au 
Prince Dolgorouski fon fuccefleur dans là 
faveur , 8c dans l’abus de cette faveur. 

Avant le départ de Men[ikoff\ on le dé- 
pouilla de fes habits , on lui en fit prendre 
un tel que portent les payfans Rufics. Sa 
femme 8c fes enfans efliiyèrent le même 
fort: leurs robes étoient de bure, couvertes 
de peaux de mouton; leurs bonnets étoient 
aufîi de peaux de moutons. La Princeffe 
Mcnÿkoff', née avec un tempérament dé- 
licat, 8c accoutumée aux commodités de 
l’opulence , fuccomba bientôt à la peine 8c 
aux fatigues : elle mourut dans la route , aux 
environs de Cafan. Son mari eut le cou- 
rage 8c la force de l’exhorter à la mort relie 
expira entre fes bras. 

Cette féparation canfa à Men^ikoffla plus 
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vive douleur ; il perdoit dans fa femme fa 
plus douce confolation ; il fut obligé de 
lui rendre lui-même les derniers devoirs , 
& l’enterra dans le lieu où elle éfoit morte. 
A peine lui lailfa-t-on le temps de verfer 
des larmes ‘fur fon tombeau ; on le força 
de continuer fa route jufqu’à Tobolsk , Ca- 
pitale de la Sibérie. 

La nouvelle de fa dilgrace & de fon 
arrivée l’.avoit devancé. On fe repailfoit 
d’avance du plaifirs de voir dans les fers 
un homme qui, peu de temps auparavant, 
avoit fait trembler la Rufiîe fous fes vo- 
lontés. Les premiers objets qui s’offrirent 
à fes regards , lorfqu’il arriva dans cette 
Ville, furent deux Seigneurs Rulfe‘s qui 
avoient été exilés fous fon miniftère. Ils 
vinrent à fa rencontre, & l’accablèrent d’in- 
jures pendaut qu’il traverfa la Ville pour 
aller en prifon. Loin de marquer de l’im- 
patience, il dit à l’un d’eux : « Tes repro- 
ches font juftes , je les ai mérités ; fatisfais- 
toi , puifque tu ne peux tirer d’autre ven- 
geance dans l’état où je fuis. Je t’ai facrifié 
à ma politique , parce que ta vertu & la 
roideur de ton caractère me faifoient om- 
brage ». Se tournant enfuite vers l’autre, il 
lui dit : j’ignorois entièrement que tu fulfes 
en ces lieux. Ne m’impute point ton mal- 
heur. Tu avois fans doute quelques ennemis 
auprès de moi , qui m’ont furpris & obtenu 
l’ordre de ton exil. J’ai fouvent demandé 
pour quelle raifon je ne te voyois pas; ou 
;ne faifoit -des réponfes vagues , & j’étois 

• V v 
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trop occupé pour penfer aux affaires des 
particuliers. Si tu crois cependant que les 
injures puiflent adoucir ton chagrin , tu 
peux te fatisfaire ». 

Un troifième exilé perça la /ouïe , & j 
par un rafinement de vengeance , il couvrit 
de boue le vifagé du fils de Menfikoff 8c 
de Tes filles. Eh ! c ejl à moi, s’écria le père, 
pénétré de douleur , cejl à moi qu'il faut 
jeter de la boue , non à ces malheureux enfans. 
qui ne t'ont rien fait ! 

Le Vice-Roi de Sibérie lui envoya par 
ordre du Czar , cinq cents roubles pour fa- 
tisfaire à fes befoins & à ceux de fa famille. 
Men-fkoff obtint la permifiîon de les em- 
ployer à acheter ce qui pourroit lui être né- 
ceffaire dans le lieu de fonexil, & le mettre 
à l’âbri de l’affreufe misère qui l’attendoit. 
En prenant ces précautions il ne fongeoit 
qu’à fes enfans. Pour ce qui le regàrdoit 
lui-même , il s etoit entièrement fournis aux 
volontés de Dieu -, mais il ne pouvoit envi- 
fager , fans frémir , le fort affreux qui at- 
tendoit les malheureufes viéfimes de fes 
fautes. Il fit acheter des fcies , des coignécs, 
& des outils propres à remuer la terre. Il 
fe munit de graines de toute efpèce 8c de 
viandes falées. Il acheta des filets pour, 
prendre du poiflon. Lorfque toutes ces em- 
plettes furent faites , il pria que l’on dif- 
tribuât aux pauvres ce qui lui reftoit 
d’argent. 

Le temps qu’on lui avoit accordé pour 
fejourner à Tobolsk étant expiré', on lui or-; 
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donna de partir avec fa famille. On les mit 
fur un chariot découvert , & qui n’étoit 
tiré que par un feul cheval , quelquefois 
par des chiens. Il employa cinq mois pour 
aller de Tobolsk à Yacouska ÿ & fut, pen- 
dant ce long & pénibe trajet expofé à 
toutes les injures de l’air , qui eft extrê- 
mement froid dans ce climat. Sa fanté 8 c 
celle de fes enfans n’en reçurent cependant 
aucune altération. 

U11 jour que fes Gardes l’avoient fait def- 
cendre de fon chariot , & entrer dans la 
cabane d’un Payfan de Sibérie avec fa fa- 
mille , pour fe répofer & prendre leur repas, 
un Officier y entra pour le même motif 5 
il revenoit du Kamchatka , où il avoit été 
envoyé fous le règne de P/erre-le-Grand , 
pour accompagner le Capitaine Bcrnig dans 
fes découvertes. Cet Officier avoit tervi fous 
Men-^ikoff' en quàlité d’Aide-de-Camp \ mais 
ce dernier étoit tellement défiguré avec fa 
longue robe & fon bonnet de payfan , que 
l’Officier ne le reconnut point. Men^ikoff^ 
le reconnut fur -le- champ ,& l’appella par 
fbn nom. L’Officier , étonné de fe voir 
nommer dans un pays fi éloigné de- la 
Capitale*, demanda à celui qu’il prenoit 
pour un malheureux payfan , comment il 
étoit connu de lui , & oui il étoit , Men- 
[ikojf lui répondit : « J’etois il n’y a pas 
» long- temps le Prince Men^ikojf } je fuis 
» à préfent Alexandre ». L’Offic'er , en 
partant pour fes voyages , avoit laifle le 
Prince Men^ikojf dans un état fi brillant , 
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qu’il ne lui paroilîoit pas vraifemblablc que 
ce fût lui-même qu’il trouvoit dans une 
pofition fi humiliante. Il s’imagina qu’il 
avoit affaire à un payfan qui avoit l’efprit 
égare. Il lui fit des répoufes conformes à 
cette idée. Men[ikoff s’apperçut de ce que 
penfoir l’Officier -, pour le défabufer , il le 
prit par le bras , le conduifit auprès d’une 
fenêtre, & lui dit : Regardet-moi } l’Officier 
l’ayant confidéré avec attention , s’écria : 
« Ah ! mon Prince, par quelle fuite de 
» malheurs , votre Alteffe cff-elle dans un 
» état fi déplorable ? Supprimons , reprit 
» ces titres faftueux. Je vous ai 

» déjà dit que je m’appelle Alexandre. Le 
» ciel m’a remis dans mon premier état », 
L’Officier ne pouvant encore croire ce qu’il 
t voyoit & ce qu’il entendoit , s’approcha 
d’un jeune payfan qui étoit retiré dans un 
coin de la cabane , qui- attachoit avec 
une corde la femelle de fes fouliers : il 
lui demanda , à voix baffe , qui étoit l’homme 
à qui il venoit de parler. Ce jeune payfan 
étoit le hls de Mcn^ikojf. Il répondit à 
à l’Officier en levant la voix : « C’eft mon 
x> père } notre malheur vous met-il dans 
» le cas de nous méconnoitre , vous qui 
» nous avez tant d’obligations » ? Mcnÿkojf 
blâma fou fils d’avoir fait cette réponfe ", il 
appella l’Officier , & lui dit : « Pardonnez à 
x> ce jeune infortuné ", le malheur lui a rendu 
» le caractère dur } c’eff lui que vous fai liez 
*> jouer dans fon enfance. Voilà mes filles ». 
Êlles étoient habillées en payfannes, couchées 
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f>ar terre , tenant une jatte remplie de lait , 
dans laquelle elles trempoient des croûtes de 
pain noir. « Celle-ci , continua Men[ikoffj 
» a eu l’honneur d’être fiancée avec l’Em- 
» pereur Pierre II , & elle touchoit au mo- 
» ment d etre unie à Sa Majellé par des 
» liens indiflolubles ». L’Officier entendant 
nommer Pierre II, Empereur , relia comme 
interdit. Il y avoit près de quatre ans qu’il 
étoit féparé de la Cour de Rallie par des 
efpaces immenfes } il ignoroit ce qui étôit 
arrivé pendant ce temps. Mtn^ikoff lui fit le 
tableau de ce qui s’étoit pafiè à la Cour pen- 
dant l'on abfence. L’Officier l’écoutoit avec 
attention^, bc Ion étonnement augmentoit à 
chaque inllant. Il l’annonçoit par les gelles , 
& cherchoit dans les yeux de la Garde de 
Mçniikojl'ia confirmation de ce qu’il enten- 
doit. Ce malheureux Prince garda pendant 
quelque temps le filence , comme pour lailler 
parler l’Officier , & reprit tout - à - coup : 
« Ami , que te dirai-je de plus ? Maître ab- 
» folu , & plus redouté que Pierre I , je 
» me croyois au-delïus des revers, & je me 
» flattois de jouir tranquillement du fruit 
» de mes travaux, lorfque les Dolgorouski 
jr & l’étranger Allerman m’ont précipité 
» dans l’état où tu me vois. La perte des 
)> honneurs, des biens , de ma liberté même, 
» ne m’arracheroit pas un foupir \ mais , 
» ajouta-t-il en verfant des larmes , & en 
» montrant fes enfans : voilà mon fupplice, 
» & il durera autant que ma vie. Ces vic- 
» times innocentes ont reçu le jour dans le 
» 
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» fein des grandeurs & de l’abondance t 
» elles manquent aujourd’hui de tout , 8c 
» fans être complice de ce qu’on me repro- 
» che , elles partagent ma difgrace & mes 
» malheurs. Tu vas à la Cour rendre cçmpte 
» de ta commiffion : tu trouveras les Dol- 
» gorouski & Afterma’n à la tête des af- 
» faires j dis-leur que je fouhaite qu’ils pof- 
» sèdent tous les talcns nécellaires pour 
» rendre l’Empire des Rulî'es heureux 8c 
» iloriifant. Flatte leur vengeance , en leur 
» difaut que tu nous as trouvés fur ta route , 
» que les fatigues d’un long & pénible 
« voyage , pendant lequel nous avons tou- 
» jours été expofés aux injures de l’air , 
» n’ont point altéré notre fanté , qu’elles 
» femblent , au-Contraire , l’avoir fortifiée ; 
» enfin, que je jouis , daus ma captivité, 
» d’une liberté d’efprit & d’une tranquillité 
» que jen’avois jamais connue dans le cours 
» de mes profpérités ». 

L’Officier verfa des larmes , & lorfqu’il 
le vit remonter dans fon chariot , il lui fit 
les plus tendres adieux. Il le fuivit des yeux 
le plus loin qu’il lui fut poffible , & fe fou- 
vînt toujours d’avoir trouvé ce Prince plus 
grand dans l’humiliation qu’il ne l’avoit été 
dans fes profpérités. 

Men\ikoff étant arrivé au lieu de fon 
exil , s’occupa du foin de pourvoir au befoin 
de fes enfans, prit toutes les précautions qu’il 
crut néce/Taires pour diminuer l’horreur du 
lieu où il paroilfoit qu’ils dévoient paffer le 
refte de leurs jours. Il commença par dé} 
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frichet un alfez grand efpace de terrein , Te 
fît aider par huit domeftiques qui l’avoient 
accompagné, fetna des grains qui fournirent 
fa famille de légumes , fongeaà augmenter 
la cabane qu’on lui avoit deftinée , abattit 
des bois propres à bâtir. Son exemple en- 
courageoit fes gens \ en peu de temps il eût 
conftruit une maifon allez commode pour 
y loger avec fes enfans &: fes domeftiques. 
Elle étoit compofée d’un oratoire & de 
quatre chambres. Il prit la première pour 
lui & pour fon fils j fes filles occupèrent la 
fécondé } il abandonna la troifième à fes do- 
meftiques \ & la quatrième fut deftinée pour 
'les provifions. Sa fille ainée , qui avoir été 
fiancée avec l’Empereur , fe chargea du 
foin de la cuifine , l’autre du linge & de 
raccommoder les hardes. Elles fe faifoient 
aider par les domeftiques , Sc leur abandon- 
. noient le plus pénible de l’ouvrage. Peu de 
temps après fon arrivée , on lui amena un 
taureau 8c quatre vaches pleines , un bélier 
& plufieurs brebis j on lui apporta en même- 
temps une* alfez grande quantité de volailles 
pour former une balle-cour. Menyikojf' ne fut „ 
jamais à qui il étoit redevable de cette cha- 
rité. Pendant qu’il jouiftoit de fa fortune , 
il n’avoit pas eu la prudence de fe faire un 
ami qui pût le foulager dans fon malheur. 

La maifon de Mençikoff étoit réglée 
comme un cloître : tous les matins on alloit 
à l’oratoire , où il faifoit la prière, on y al- 
loit encore le foir 8c à minuit. Les malheurs 
l’avoient rendu dévot. Il fe livra infenfible» 
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ment à une tranquillité d’efprit qui auroîf 
rendu fa fituation heureufe , s’il n’eût été 
quelquefois troublé par les remords 8c par 
la douleur de voir fes enfans dans la fnisère , 
8c d’en être la caufe. A peine fix mois s’é- 
toient écoulés depuis qu’il étoit arrivé dans 
ce défert , que fa fille ainée fut attaquée de 
la petite-vérole. Il lui procura tous les fou- 
lagemens qu’il crut lui être nécellaires , fit 
auprès d’elle les fondions de Garde 8c de 
Médecin fes foins furent inutiles ; fa fille 
approchoit de jour en jour de fa fin : alors 
il quitta les fonctions de Médecin pour pren- 
dre celles de Prêtre. Dès quelle fut morte , 
il colla fou vifage fur le fieu , l’arrofa de fes 
larmes $ mais , fentant qu’il devoit fe con- 
ferver lui- même pour fes deux autres enfans, 
il réfolut de réfiltcr à la douleur , dit à fon 
fils & à fa fille ; /} pprenc[ àe, votre flrur'à 
. mourir'. Il chanta enfuite avec fes enfans 8c 
fes domeftiques les prières que le Rit Grec 
a confacrées aux morts j les recommença 
plufieurs fois pendant vingt-quatre heures } 
fit inhumer fa fille dans l’oratoire -qu’il avoit 
conftrùit , 8c marqua à fes deux enfans la 
place où il vouloit qu’on l’enterrât j c’étoit 
à côté d’elle. Il lui furvécut peu ». 

Quelqu’extraordinaircs que loient tous ces 
événemens , ceux qui les fuivirent bientôt 
après le -font encore davantage. Le perlë- 
cuteur de Meniikoft , devenu fon imitateur , 
ne tarda pas à éprouver précifément les 
mêmes revers, après avoir joui'de la même 
proipérité. Il voulut aufii fiancer fa fille aîucc 
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au jeune Czar^ il fut auffi traîne en Sibérie , 
fans autre parure pour lui & ùt fille , que 
des peaux de mouton } cette Princeffe qui 
s’étoit vue aufiî à la veille d’occuper un des 
premiers Trônes du monde , fut aufiî ré- 
duite à n’avoir d’autre lit que la paille , 
d’autre aliment qu’un pain aufiî noir que dur. 
Jamais la Providence ne parut s’être piquée 
d’employer une balance plus exaéfe. 

Seulement Do/gorouski ï ' ut plus malheii-. 
reux , parce que n’ayant pas trouvé dans fou 
cœur les mêmes reflources qu’avoit tirées 
fou rival du fieu , il fe laifia abattre par le 
défefpoir \ il n’adoucit fa fituation par aucun 
des travaux que le Pâtifiîer-Prince avoit eu 
la fermeté d’employer 3 & enfin il eut le 
fpeéfacle affreux , pour une ame foible , de 
voir la famille de fon ennemi rappellée à 
Vétersbourg , & de refter feul avec la fienne 
à fupporter dans Ce défert le fouvenir du palT© 
avec l’amertume du préfent. 

Les Grecs , au rapport de Polybe , fen- 
toient les avantages qu’ils àvoient fur les 
autres nations à l’égard de la taille \ & nul 
peuple ne faifoit autant de cas de la beauté. 
Le prêtre d’un Jupiter adolefcent à Ægée , 
celui d’Apollon à Ifménie , & celui qui 
conduifoit la proceffion de Mercure à Ta- 
nagre , en portant un agneau fur fon épaule 
étoient toujours de jeunes hommes qui 
avoient obtenu le prix de la beauté. Ceux 
d<i la ville d’Egefte en Sicile firent érigex 
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un monument à un certain Philippe , quoi- 
qu’il ne fût pas leur concitoyen , étant 
Crotoniate , uniquement à caufe de fa 
grande beauté. Il étoit révéré comme un 
héros déifié, 6c ou lui faifoit des facrifices. 
Dans une très-ancienne chanfoii grecque 
qu’un fcholiafte non imprimé attribue à 
Simonide ou à Epicharme , il y avoit quatre 
for.haits , dont Platon ne rapporte que 
trois : le premier étoit de jouir d’une bonne 
* fanté , le fécond d’avoir uifb belle figure , 
kalon getiefikai , ou pfiyan kalon genejlhai , 
félon le feus propre que le fcholiaite en 
queftion donne à ces -paroles $ le troifième 
étoit de pofleder des richelfes bien acquifes, 
adolôs plûtein , 6c le # quatrième , que Platon 
palTe fous filcnce , de fe livrer à la joie 
avec fes amis , éban meta phi/on : je re- 
marquerai en palfant , que la lignification 
de ce terme peut fervir d’éclairciirement à 
Héfychius. 

La beauté étoit fi défirée , fi eftimée des 
Grecs , que toute belle perfonne tâchoit de 
fe faire connoître à la natiou entière par 
cette prérogative , 6c fur-tout de gagner la 
bienveillance des artiftes. Ceux-ci fixoient 
le prix de la. beauté ; chaque jour , ils 
avoient le beau devant les yeux. La beauté 
étoit même un mérite pour parvenir à la 
gloire , 6c l’hiftoire grecque ne manque 
point de relever cette .qualité dans une 
infinité de perfonnages qui la poflcdoient. 

Il paraît que l’on crut pouvoir favorifer 
la génération des beaux enfaus par les jeux 



Historiques. 475 
bù l’on difputoit le prix de 'la beauté. Ces 
jeux , qu’ordonna Cypfélus, Roi d’Arcadie , 
fe célébroient , du temps tjes Héraclides , 
près du fleuve Alphée , dans l’Elide. A la 
fête d’Apollon de Philélie , celui des jeunes 
gens qui avoi't donné U baifer le plus J avant , 
obtenoit un prix. Cet ufage fe pratiquoit fous 
l’infpe&ion d’un juge , de même qu’à IVlégarç 
fans doute , près du tombeau de Dioclès. A 
Sparte 8c à Lesbos , dans le temple de Junon, 
ainfi que chez les Parrhafîens , il y avoit des 
défis de beauté parmi les perfounes du fexe. 
L’eftime de cette qualité alloit fi loin que 
les femmes Lacédémoniennes gardoient dans 
leurs chambres à coucher les ftatues de Nirée, 
de Narciffe , d’Hyacinthe ou de Caftor & 
de Pollux , pour avoir de beaux enfans. 

L’influence du climat concouroit au dé- 
veloppement de la figure , qui , félon tous 
les voyageurs , eft encore très-avantageufe 
pariai les Grecs modernes. 

=K» 

C’ÉTOIT le fort de l’Impératrice-Reine , 
obferve l’auteur du Siècle de Louis XV , 
que fes profpérités fulfent continyellement 
balancées par des adverfités. 

Le malheur , plus que tous les livres , 
l’avoit inftruite fur le néant des grandeurs ; 
& pour n’en être jamais éblouie , elle fit 
elle-même ériger fon tombeau. Ce monu- 
ment lugubre , fi effrayant aux yeux des 
hommes , devint fa perfpeétive ordinaire , 
& celle de fes enfans. Voilà , leur difoit-elle 
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en le regardant avec fermeté , la demeurh 
des Empereurs au bout de quelques . années. ' 
Voye^ d'après cala fi l'on peut avoir de l'or- 
gueil. Ces paroles , de la part d’une Sou- 
veraine , font plus éloquentes que toutes 
les Nuits d’Young. 

Un nouvel Adepte , qui fe vantoit d’avoif 
trouvé le fecret de faire de l’or , demandoit 
une récoinpenfe à Léon X. Ce Pape , le 
proteéfeur des .Arts , parut acquiefcer à 
cette demande j & le charlatan fe flattoit 
déjà de la plus grande fortune. Lorfqu’il 
revint folliciter fa recompenfe , Léon lui 
fit donner une grande bourfe vide , en 
lui difant : Que puifqu il favoit faire de l'or t 
Jl n'avoit befoin que d'une bourfe pour le 
contenir. , , r 

Fin du Tome premier des Variétés . 
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